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année  ^  à  diverses  fois  en  France^  pour  en  fiure  venir 
.  des  ministres ,  qui  le  secondassent  dans  celte  œuvre 
importante.  Mais  il  eut  peine  à  en  trouver.  Il  n'en  put 
guère  obtenir^  que  lorsque  la  persécution  de  France 
les  obligea  de  se  disperser.  H  écrivit  entr'autres  de 
Morat  à  Strasbourg^  à  un  ministre  François,  nommé 
André,  ditFortunat,  qui  cberchoit  de  l'emploi^  mais 
qui  en  auroit  voulu  trouver  un  tranquille^  où  il  ne  fût 
point  exposé  à  la  persécution.  Farel,  dis-je,  lui  écrivit 
le  28  jaitvier  1531  pour  l'encourager  à  venir  dans  le 
pays  de  Vaud  ;  mais  sans  lui  promettre  qu'un  ministère 
fatiguant  ci  peu  lucratif.  On  ne  sera  pas  fficbé,  je  pense, 
de  voir  ici  un  fragment  de  sa  lettre,  parce  qu'elle 
pourra  servir  à  faire  mieux  connottre  le  génie  de  ces 
temps-là. 

«  Vous  souhaitez  de  savoir,  lai  dit-il,  sur  quel 
pied  sont  ici  les  affaires  du  Seigneur.  A  la  vériié,  elles 
vont  assez  bien ,  en  comparaison  des  temps  passés.  Plu* 
sieurs  voient  clairement  les  fourberies  de  rAnle-Christ , 
et  l'on  a  d*ailleurs  une  grande  liberté  de  parler  de 
Jésus-Christ.  Mais  si  l'on  considère  combien  il  reste 
encore  de  chemin  à  faire,  et  combien  les  hommes  sont 
éloignés  de  la  pureté,  de  l'innocence,  de  la  charité, 
qui  doit  être  entre  les  chrétiens,  que  vous  diriez  bien 
que  teut  va  mal  !  »  Il  lui  dit  un  peu  plus  bas  :  a  Cepen- 
dant il  faut  que  le  laboureur  vive  de  ce  qu'il  a  chez  lui, 
tandis  qu'il  attend  la  moisson ,  ce  qui  est  fort  difficile 
Maintenant  dans  ce  temps  de  disette  ',  où  l'on  ne  peut 
avoir  que  peu  d^alimens  pour  beaucoup  d'argent.  Mais  je 
sais  que  notre  Père  céleste  n'abandonnera  jamais  les 


*  La  disette  était  fort  grande  celle  année-lè  en  Suisse,  aussi  bien 
qu'en  France.  Voyex  Meaerai  sur  i*an  IS5I .  p.  m.  4SQ. 
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Le  moU  suiTAnl  Farel  alla  faire  an  ioor  à  Neochalel, 
pour  rcToir  et  édifier  K^Uae  ;  qu'il  y  aroil  plantée  et 
de  la  il  écririt  encore  mie  seconde  lettre  (le  12  fcTrier) 
W  même  ministre  André  j  ditFortunat,  dans  les  mêmes 
termes,  poar  l'encourager  à  venir  en  ce  pays.  Hais 
il  parott  par  une   lettre    suivante^    qu'il   lui    écrivil 
encore  de  Morat,  en  date  du*l  avril ,  que  ce  ministre 
étoît  arrêté  par  deux  considérations  :  celle  de  sa  femme 
qu'il  no  pouvoit  pas  quitter^  et.  qu'il  ne  vouloit  pas 
exposer  avec  lui  à  la  persécution;  et  celle-de  Ja  disette, 
n'ayant  pas  apparemment  du  bien ,  pour  pouvoir  prê- 
cher à  ses  propres  dépens.  Farel  répondit  à  ces'^deux 
difficultés.  Dans  la  suite  ce  ministre  vint  au  Pays-de- 
Vaud ,  et  vers  la  fin  de  l'an  1536  ou  an  commencement 
de  l'an  1537,  il  fut  établi  premier  pasteur  de  l'église  de 
Cully  et  de  la  paroisse  de  Villette.  Il  eut  un  fils ,  ou 
petit  fils,  nomme  Nicolas^  qui  fut  bourgeois  de  Lau- 
sanne, et  lié  d'amitié  avec  Benedict  Aretius  professeur 
en  théologie  à  Berne,  qui  lui  dédia  un  petit  abrégé  de 
théologie  * ,  comme  on  le  voit  par  une  lettre,  datée  du 
1  mars  1570. 

Mais  pour  revenir  aux  travaux  de  Farel  ;  muni  de  sa 
patente  de  Berné,  il  alla^  au  commencement  de  mars, 
prêcher  a  Avenche,  (qui  n'est  qu'a  deux  petites  lieues 
de  IHorat.  )  Il  y  trouva  quelques  personnes  disposées  à 
l'écouter,  mais  il  y  trouva  aussi  de  violentes  oppositions, 
soit  de  la  part  des  gens  du  lieu ,  soit  particulièrement 
de  la  part  des  prêtres  :  de  sorte  que  le  6  de  ce  mois-là, 
qui  étoit  un  lundi,  il  s'y  fit  une  espèce  desédition,  oit 


'  Intitulé  ExamMi  Tbeologicum ,  etc.  H  s*en  est  foik  six  éditions 
dans  quatorse  ans.  La  6*  que  j'ai  »  a  été  faite  à  Morges  l'an  ltf84  par 
Jesn  le  Preux. 


1«  justice  donoèi^ol  avis  à  l'evéque  de  IiauMaoe  Sê- 
baslten  de  Ittooiraulcon ,  (qui  étoitleur  Seigoeur  lem- 
porel,  aussi  bien  que  spirituel,)  de  l'affaire  qui  éloîl 
Burrenue  dans  leur  ville.  Il  leur  envoya  un  religieux  doo 
leur  en  théologie  * ,  pour  j  soutenir  la  catholicité  contre 
les  prédications  deParel;  et  en  même  tems  leur  «crivil 
la  lettre  suivante  : 

«L  Anos  trèschiers,  bien  amez,  et  feauW  subgccts, 
les  nobles^  gouverneurs,  conseil  et  communauté  de 
notre  ville  d'Avenche. 

«  Très  chicrs ,  bien  amez  et  feaubi  noslre  amiable  re- 
commandation premise.  Nous  avons  estes  advertis  tant 
par  vostre  vicayre  que  lieutenant,  de  l'insurte  qui  fust 
dernièrement  faict,  dont  fumes  fort  desplaysan?  des 
continuelles  infestations  que  l'on  vons  donne  en  cet 
affaire,  au  quel  ce  nonobstant  vous  estes  monstre  vîr- 
taeuz,  bons  et  vrais  crestiens  et  catholiques,  dont  je 
loae  Dieu ,  et  nostre  dame ,  et  vous  en  sçavons  très 
bon  gré,  vous  priant  et  exortant  paternellement  et  1res 
affectueusement,  de  vouloir  continuer  et  bien  perc»- 
verer ,  et  ce  faisant  vous  en  reporterez  la  grâce  de  Dieu, 
prou^Ht  à  l'ame  et  au  corps,  et  à  la  fin  la  gloire  de 
paradys  :  Et  pour  vous  monstrer  le  chcmyn  pour  par* 
venir  à  icelle ,  monsieur  vostre  curé  et  moy  vous  en- 
voyons un  vénérable  docteur  pour  vous  dire  et  prêcher 
ce  qu'est  salutayre  et  pronfQlable,  auquel  vous  prie  don- 
ner bonne  audience,  et  lui  fayre  assistance  avecquei 
l'honneur  et  plaisir  que  vous  pourrez.  Aussi  je  voui 
recommande  ceux  de  vostre  clergé,  lesquels  sont  ceatx  ' 
qu'ils  prient  Dieu  pour  vous:  Au  regard  do  mo  y,  .vous  me 

'  Ms.  Ainp. 
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ce  qu'il  avait  dcbilé  en  chaire^  et  en  coropoeèrent  un 
bon  nombre  d'articles  qu'ib  enrôyèrent  k  Berne.  JosI 
de  Diesbach^  Alors  baillif  d'Orbe^  l'exhorta  à  se  modé- 
rer. Le  conseil  et  les  bourgeois  qui  étaient  encore  bons 
catholiques  pour  la  plupart,  Ten  prièrent  aum,  lot 
remontrant  qu'on  relevait- tout  ce  qu'il  disait,  et  tfiLcm 
le  mettait  par  écrit ,  et  qu'il  ferait  mieux  de  prédier-sa^ 
doctrine  tout  sifnplcment,  et  san^i  invectiver  contre  per- 
sonne. Mais  il  continua  ses  emporfemens,  san^  rien 
écouter.  Un  jour  donc  qu'il  déclamait  contre  les  moines 
et  contre  les  religieuses  qui  quittaient  le  couvent  pour 
se  marier,  .il  tint  ce  discours  :  ce  Pensez-vous  que  c^. 
prêtres,  ces  moines,  ces  moinesses,  qui  sortent  hors  de 
leur  religion,  qui  ne  veulent  pas  endurer  la  peine  ni  la 
castigation,  dont  iceux  renonçant  a  leurs  vœux,  pour  se 
marier  et  accomplir  leurs  voluptez  charnelles,  pensez- 
vous  qu'en  iceux  soit  accompli  et  fait  mariage  légitime  ? 
Ha!  nenny,  mais  ils  sont  paillards,  paillardes,  infâmes 
et  deshonestes,  apostats  abominables  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  ^  '  Un  réformé  d'entre  les  bourgeois, 
nommé  Christophe  Holard,  croyant  apparemment  que 
ce  moine  en  voulait  à  son  frère,  Jean  Holard,  qui  avait 
été  prêtre  et  doyen  de  Fribourg,  mais  qui  avait  em- 
bras'sé  la  Réformation  et  s*était  marié,  eut  l'impru- 
dence de  lui  crier  qu'il  en  avait  menti.  Cette  parole 
excita  un  vacarme  effroyable  dans  TEglise.  Les  hommes 
voulaient  sortir  pour  aller  assommer  Holard,  mais  on 
leur  ferma  les  portes  des  chapelles  où  ils  étaient.  Là 
dessus  les  femmes  se  jetèrent  sur  lui  comme  des  furies 
déchaînées,  le  prirent  par  la  barbe,  la  lui  arrachèrent, 
le  dévisagèrent  a  coups  d'ongles  et  de  poings  ,  et  l'an- 

*  Ms.  Thom.  î.  5. 
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grand  place,  il  rencontra  les  femiDcs ,  dames  et  autres  , 
qai,  se  jetant  à  genoux  el  les  larmes  aux  jeux,  se  mirent    ^ 
il  crier  miséricorde  pour  leur  beau  père  Juliani  ;  mais 
le  baiilif  fut  inexorable,  disant  toii^ours  qu'il  avait  des 
ordres  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'exécuter.  * 

Le  lendemain  la  bourgoisie  envpya  deux  députés, 
Pierre  de  Pierrefleur,  auteur  de  Thistolre  que  je  copie  $ 
H  François  Werney  ,  pour  aller  se  plaindre  à  Fribourg 
de  ce  qui  étoit  arrivé.  Les  Seigneurs  de  Fribourg  en- 
voyèrent deux  conseillers  à  Berne ,  pour  conférer  sur  ce 
sujet,  et  il  fut  résolu  d'envoyer  des  députés  de  part  et 
d'autre  a  Orbe,  pour  le  dimanche  suivant,  2*  d'avril,* 
jour  de  pâques  fleuries ,  afin  de  terminer  cette  affaire. 
Les  Bernois  amenèrent  avec  eux  Guillaume  Fard, 
dans  le  dessein  de  le  faire  prêcher  a  Orbe.  Lorsque  les 
vêpres  furent  diles,  il  monta  promptemcnt  en  chaire, 
dans  le  dessein  do  prêcher  :  ce  que  voyant  le  peuple, 
hommes,  femmes,  et  enfans,  ils  le  suivirent ,  non  pas 
pour  l'écouter,  mais  pour  l'en  empêcher.  Il  n'eut  pas 
plutôt  commencé,  qu'ils  se  mirent  tous  asifler,  écrier 
en  l'appelant  chien,  malin,  hérétique,  diable,  et  en 
le  chargeant  d'autres  pareilles  injures  avec  un  bruit  si 
horrible,  qu'on  n'auroit  par  ouï  tonner.  Farel,  qui 
étoit  accoutumé  à  de  semblables  réceptions ,  ne  perdit 
point  courage ,  mais  persista  dans  le  dessein  de  prêcher. 
Cette  fermeté  les  irrita  tellement,  qn'ils  en  vinrent  à 
une  sédition ,  où  ils  saisirent  Farel ,  et  le  maltraitèrent ,: 
de  coups  ;  de  sorte  que  le  Baiilif  craignant  qu'il  n'en 
arrivât  un  plus  grand  mal,  le  prit  par  le  bras,  le  con- 
duisit hors  de  l'église  et  l'escorta  même  jusques  en  son 

*  Id.  7. 


ACCUSATION* 


a  1.  Les  paurres  d'esprit  soDt  1^  looÎDeB,  qui  ont 
abandooné  le  inonde,  pour  antrer  en  rrii^on.  »  Il  nia 
de  l'avoir  dit. 

■  2'  Le  p<ipfi>  les  épéqoes,  et  les  antres  eccicsiasti* 
ques,  qui  ont  charge  d'ame,  sont  ceux  à  qui  l'on  doit 
obéir,  et  garder  leurs  ordonnances,  parce  que  tooie 
ame  doit  être  sujette  aln  puissances  souveraînee ,  et 
qui  résiste  à  leurs  puissances,  résiste  à  l'ordonnance  de 
Dieu;  aussi  bien  que  qui  ne  garde  les  commandemens 
de  l'église.  »  U  nia  de  l'avoir  dit  de  la  manière  qu'il  est 
rapporté. 

■  3.  Ceux  qui  amènent  la  nouvelle  loi,  ne  font  aucun 
miracle,  d'où  vient  que  peu  prennent  leur  loi,  fors  un 
las  de  moines  impudiques ,  et  paillards ,  apostats  ,  quï 
parce  qn'oa  les  corrige  et  qu'on  les  contraint  dans  les 
monastères,  par  la  discipline,  prennent  cette  loi,  pour 
pouvoir  se  marier  et  accomplir  leurs  désirs,  w  Nié  de 
l'avoir  dit,  comme  il  éloit  rapporté. 

«  4.  On  doit  garder  les  vœux  qu'on  a  faits,  et  par 
conséquent  ceux  qui  les  rompent,  sont  mécbans,  apos- 
tats ,  hérétiques  ;  commv  tous  les  moines  qui  sortent  de 
religion,  tous  les  prélrcs  qui  se  marient.  II  ne  faut  pas 
croire  que  ce  soit  un  mariage ,  ni  que  leurs  femmes 
soyent  des  femmes  légitimes;  mais  elles  sont  leurs  ri- 
baudes;  leur  fait  -n'est  que  fornication  ,  cl  leurs  enfîSDS 
sont  tous  bAiardg  et  illégitimes.  Avoué. 

«  5.  La  confession  estde  commandement,  et  chacun 
est  obligé  de  se  confesser  aux  prêtres  ;  ainsi  que  les 
ladres  devaient  être  jugés  par  les  prêtres  de  la  vieille 
loi;  ainsi  la  ladrerie  spirituelle  doit  être  jugée  par  U^ 
piètres  de  la  nouvelle  loi ,  qui  sont  d'autant  plus  dignes 
et  plus  excellens,  qu'ils  offrent  un  plus  excellent  sacri- 
fice que  les  autres,  qui  offraient  des  bêtes,  au  lieu  qne 
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GeoT^  Gnnt,  ■amomnid  CalleÏB,  fila  de  Claude  Gri- 
val,  boargieoia  d'Orbe.  George  Grivat  avait  été  premiè- 
rement eofaot  de  cbcear  à  Lausanne.  Etant  revenu  dans 
la  maison  de  son  père  ,  te  clergé  d'Orbe  le  retint  pour 
BOD  maître  de  musique,  et  il  exerça  cet  emploi  envimo 
deux  ans,  après  quoi  il  embrassa  la  réformaiion,  au, 
grand  regret  de  son  père.  Il  prêcha,  d'abord  à  Orba 
le  10  de  mai  ;  et  de  Ik  il  fi!tt  ministre  k  Avendie  oâ  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort,  préchant  avec  une  grande 
satisfaction  de  son  Eglise.  H  y  moumtde  peste  l'an  1550^ 
laissant  une  femme  et  quelques  enfans.  ' 

Les  réformés  d'Orbe  prirent  conrage  dans  cette  iof 
tervalle  de  temps,  et  se  donnèrent  la  liberté  de  secouer 
le  joug  des  ordonoances  de  l'Eglise  romaïoe^  ni^^lïgeant 
l'observation  des  fêtes ,  et  mangeant  de  la  viande  dans 
lestomps  défendus.  Cependant  qoelques-nns  d'entr'eo* 
abusèrent  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient,  et  s'imaginaut 
qu'il  était  de  l'essence  de  la  reformation  de  briser  la 
croix  et  les  images,  ils  n'en  laissèrent  aucune.  De  pa- 
reils excès  n'oDt  jamais  été  approuvés  par  les  gens  h- 
ges.  * 

Il  y  avait  è  Grandson  deux  couvens  fortriches,  l'on 
de  moines  noirs ,  de  l'ordre  de  Sl-Benoil,  et  l'autre  de 
cordeliers  non  réformés.  De  même  il  y  avait  à  Orbe  deux 
couvens,  l'un  de  cordeliers ,  l'autre  de  religieuses  df^ 
Ste-Claire ,  qui  étaient  joints  l'un  à  l'autre  par  un  tem- 
ple bâti  entre  deux  ;  en  telle  sorte  que  les  religieuses 
pouvaient,  sans  sortir  de  leur  maison,  aller  entendre  la 
service  des  cordeliers,  par  une  galerie  attachée  à  It 
muraille  de  l'Eglise.  Il  yavailmémeune  porte  d^bée, 
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j'ai  parlé.  Après  qu'ils  se  furent  reliras ,  -  les  prélr 
vinrent  dans  l'Eglise  à  leur  tout;,  poor  y  chanter 
messe.  ' 

Le  mercredi  après  la  peDtec6le,  dernier  jour  de  nu 
les  religieuses  d'Orbe  reçurent  nn  ordre  de  Berne  d'ail 
écouter  les  sermons  des  ministres.  Les  religieuse*  po 
parer  ce  coup ,  envoyèrent  auprès  de  la  princesse  d'' 
range,  qui  résidait  à  Noseroy,  la  prier  de  les  recomma 
deràBerae.  Cette  princesse  envoya  deux  gentils-homm 
à  Berne  et  à  Frîbourg ,  pour  faire  révoquer  cet  ord 
miiïs  ils  n'obtinrent  rien.  Ainsi  on  leur  prêcha  penda 
trois  ans  durant,  tous  les  jours,  et  au  bout  de  ce  tems- 
l'ordre  fut  révoqué  *. 

lie  dimanche,  2  juillet,  Cbristof^e  Holard,  aballîl 
grand  autel ,  qui  était  au  chœur  de  la  grande  Eglis 
Les  catholiques  en  furent  extrêmement  affligés  et  ■ 
firent  des  lamentations  tragiques ,  comme  si  toute  la  r 
ligion  eût  été  perdue,  ou  que  Dieu  lui-même  eût  é 
arrache  de  son  trône.  Il  y  avait  à  Orbe  sept  église 
grandes  ou  petites,  et  dans  ceséglises,  vingt-six  autel 
Christophe  Uolard,  accompagné  de  dix  ou  douze  autP 
réformés ,  en  renversa  la  plupart.  '  Mais  les  calhol 
ques  ne  laissèrent  pas  pour  cela  de  célébrer  loujoB 
leurs  oHIces  accoutumés  dans  ces  Eglises,  et  se  se 
vaient  de  table  au  lieu  d'autel  pour  dire  la  messe.  * 

La  réforniation  ne  s'introduisit  pas  à  Payerne  an 
plus  de  tranquillité,  que  dans  les  autres  lieux  du  pay 

*  Thom.  18. 16, 

*  H.  16. 

'  Pierreflear  dit  qa'il  le*  renverM  tons ,  sans  en  laisser  im  M 
de  rate.  Mai*  le  contraire  paraît  par  lasoite.  Voyeice  qni  aatt 
ci-dessoai .  de  ce  qui  se  passa  i  Orbe  en  janvier  153*. 

*  VU.  Thom.  17.  b.  cl  18. 
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parole  de  Dieu  ;  qa'à  la  vdriié  leur  iotenUon  n^élail  pat 
qu'on  forçât  personne  à  aller  au  prêche;  mais  qu'ils  aod- 
hailaicni  seulement^  qu'on  laissai  à  chacun  une  enli&re 
liberté  de  conscience,  pour  aller  au  pr6(^e  ou  à  là 
messe,  a  Ils  les  exhortèrent  donc  à  s'abstenir  de  looie 
violence,  *. 

De  là,  les  députés  allèrent  à  Payeme  pour  renourelar 
Talliance  ;  mais  avaol  que  de  le  faire ,  ib  reprochSreni; 
aux  Payernois  les  avanies  perpétuelles ,  qu'ib  faigsieal; 
aux  réformés ,  contre  la  promesse  qu'ils  avaient  donnée 
à  LL.  EE.   Tannée  précédente.  Us  leur  déclarèrent^ 
que  LL.  EE.  étaient  très  mal  satisfaites . d'une  parolkh 
conduite,  et  qu'ils  avaient  ordre  de  leur  demander  voêê  . 
exécution  entière  de  leurs  promesses,  et  pleine  liberté.  ^ 
de  conscience  pour  ceux  qui  voudraient  embrasser  !*&•  . 
vangile,  faute  de  quoi,  ils  s'en  retourneraient  sans  re*  , 
nouveler  Talliance.  *  Il  y  a  apparence  que  la  réponse  ^^ 
des  gens  de  Payerne  ne  fut  pas  satisfaisante,  puisque  . 
l'alliance  ne  fut  point  renouvelée,  et  que  cette  aSaîrè  .^ 
fut  différée  jusqu'au  mois  de  mai  de  l'année  Suivante.  ^ 
Sans  doute  lés  Bernois,  avant  de  s*engager  de  nouveau,  , 
voulurent  voir  quel  fonds  il  y  avait  à  faire  sur  les  pr(^  ^ 
messes  de  ceux  de  Payerne. 

IV.  Tous  les  mouvemens  qu'on  avait  vus  à  Àvenche^ 
à  Payerne  et  à  Orbe,  contre  Farel  et  la  réformation 
qu'il  prêchait  n'étaient  que  des  bagatelles ,  en  compih 
raison  de  ceux  que  l'on  vit  à  Grandspn ,  ou  il  courut , 
risque,  plus  d'une  fois,  de  perdre  la  vie.  Il  alla  d'Orb»- 
àGrandson  dans  le  printemps,  accompagné  de  Clau<M 
de  Glautinis,  ministre  de  Tavanes ,  dans  le  dessein  d'y 


*  Ms.  Amp.  129.  Bern.  Instr.  77. 
'  Aïs.  Amp.  et  Bern.  Instr.  îbid. 
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le  faire  Bans  empéchemenl  ;  qao  peraonue  ii*eût  à  lei 
insulter,  ni  les  mallraiter;  déclarant  qneLL.  EB.  vou- 
laient absolument  que  la  parole  de  Dieu  fût  préchée.  Ils 
censurèrent  aussi  rudement  les  moines  qui  avaient  ia- 
jurié  Farel,  en  Tappellant  'hérétique  et  fils  de  juif^  too» 
lant  qu'ils  prouvassent  ses  injures  i  ou  bien  qu'ib  M 
rétractassent.  Enfin  ils  censurèrent  le  baillif^  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  puni  celui  qui  avait  voulu  tuer  le  wêA^ 
nistre  de  Tavanes  d'un  coup  de  couteau ,  ni  ceux  qoi 
avaient  causé  du  tumulte  pour  l'empêcher  de  prêcher^* 
et  qui  avaient  tenu  fermées  les  portei  des  J^lises  pea^ 
dant  15  jours.  Ils  allèrent  au  Prieuré  des  BénédictiAi^- 
pour  défendre  l'action  des  réformés ,  et  tirèrent  le  aa» 
cristain  en  cause,  pour  avoir  voulu  enfermer  Fard  et 
assassiner  le  ministre  de  Tavanes.  ^ 

Mais  ce  fut  encore  pis  dans  le  mois  de  juin,  le  jour 
de  la  St-Jean  et  le  lendemain.  Depuis  le  dernier  tumulte  ^ 
jusqu'alors,  tout   s*élait  terminé  à  des  disputes^  que 
Farel ,  Viret  et  d'autres  avaient  avec  les  moines  ;  par» 
ticulièrement  avec  le  gardien,  qui  prêchait  comme  euZ| 
tous  les  dimanches ,  et  qui  passait  pour  savant.  Ils  se 
réfutaient  les  uns  et  les  jiutres^    Ton  s'en  tenait  Uu. , 
Mais  le 24  juin^  jour  de  la  St-Jean,  Farel  étant  allé  aux  ^ 
Cordeliers  avec-  Glautinis ,   pour  ouïr-  le  sermon  d'mt  . 
Cordelier  venu  de  Lausanne ,  l'interrompit  et  le  réfuta;  . 
sur  quoi  le  Châtelain  du  lieu  chargea  Farel  d'injures  el.^ 
de  coups  de  poings.  Ace  signal,  tous  les  justiciers^  le-> 
peuple,  les  Cordeliers^  et  plusieurs  personnel  qui  étaient 
venues  d'Yverdun,  se  jetèrent  sur  les  deux  ministres^ 
les  chargèrent  d'injures;  de  coups  de  pieds  et  de  poings, 
et  les  maltraitèrent  cruellement.  Glautinis  l'écrivit  le 

*  Ms.  Amp.  132.  Bern.  Insir.  70. 
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C'est  Ik  la  relation  que  de  Walteville  ea  éaivil  l 
même  à  LL.  EE.  le  mAme  jour,  25  juin.  * 

It  y  eut  d'abord  à  GrandsoD  deux  dépalés  de  Ber 
ODToyéa  pour  âdjoials  à  de  Watteville,  qui  exanrio 
rent  (te  22  juin),  le  raoÎDei  qui  avait  ev  la  hache , 
voulurent  Bavoir  poarquoî  il  l'avait  prise?  H  répoadi 
que  c'était  pour  empêcher  Farel  de  rompre  le  crueil 
qui  était  sur  la  galerie ,  dont  le  couvent  lui  avait  cool 
la  garde.  Ensuite  ^  interrogé  pourquoi  il  avait  repoui 
de  Watieville,  il  dit  qu'il  ne  le  cônnaiRsait  pas ,  etc.  i 
députés  voulurent  qu'on  mit  ces  moines  à  la  torlur 
mais  la  chose  ne  s'exécuta  pas.  *  Us  loa  firent  senleme 
attacher  à  la  corde  et  mettre  la  pierre  au  pied^  mais  ] 
ne  les  firent  pas  tirer.  Ces  moines  protestèrent  sole 
nellement,  qu'ils  n'avaient  eu  aucun  autre  dessein  qi 
d'empêcher  Farel  de  monter  sur  la  galène ,  afin  qu 
n'interrompu  pas  leur  prédicateur,  comme  il  avait  fi 
le  jour  prcEcdent.  *  On  découvrit  pourtant  une  trei 
taine  de  femmes  qui  avaient  conjuré  de  faire  un  mao 
vais  parti  à  Farel ,  entre  lesquelles  il  y  en  avait  un 
entr'autres,  qui  avait  voulu  aller  sur  la  galerie,  ave 
son  tablier  plein  de  cendres  et  de  terre ,  pour  jeter  du 
la  bouche  de  Farel  quand  il  parlerait .  '  Pendant  tout  ) 
lems  de  leur  prison,  les  deux  moines  furent  bien  traitai 
et  au  bout  de  quinze  jours  on  les  relâcha.  ^  Durante! 
quinze  jours ,  on  mit  six  hommes  en  garnison  dans  let 
couvent,  pour  le  garder  et  empêcher  que  les  religien 
ne  s'enfuissent,  et  u'emponassent  les  biens  de  la  mai 


■  M*.  Thom.  16.  b.  17. 
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corequelquM  aatrea  vîlla^,  où  la  niesM  fut  Mbolie  p; 
les  paytaoï.  * 

Le  jeudi  8  juillet,  Cbriitophe  Uolard  et  ÂDlotne  Tar 
allèrent  IroDTer  le  nouveau  chAlelaïn,  An  toîneSecrecuii 
qui  avait  été  mis  à  b  plac»  d'Antoine  Agaaae,  et  firei 
entrà  ses  naîns  une  accnsaiion  crimindle  contre  1 
prdtrea;  les  accusant  d'<!lredes  meurtriers,  offrant  < 
se  rendre  prisonoiert  tTOc  eux.  L^-dessus  on  les  ettv<^ 
enprison,  mI'od  ordonna  aux  serons  d'y  conduire  ans 
Im  prêtres;  il  y  en  eut  un,  nommé  Pierre  Bovej,  hoaw 
puissant  et  vigoareux,  qui  résista  tellement  aoz  aergta 
et  les  battît  si  bien,  qu'ils  le  laissèrent  aller.  Ib  n'c 
prirent  q'aun ,  nommé  Biaise  Floret,  qu'ils  condnisirei 
en  prison.  On  les  traita  tous  honnêtement^  soit  p« 
le  logement ,  soit  poar  la  nourriture,  et  ils  avaia 
permission  d'aller  par  tout  le  château  librement.  Kli 
pourlous  les  autres  prêtres,  le  peuple  se  mit  en  amu 
pour  les  défendre ,  et  durant  six  jours ,  la  populace  nui 
tince  fut  toujours  dans  les  églises  avec  toutes  sorte 
d'armes,  pour  s'opposer  à  tous  ceux  qui  auraient  vodIi 
les  saisir  et  les  empêcher  de  dire  la  messe,.  Le  dîraas 
cbe 9  juillet,  le  handeret  de  Pierrefleur  fit  assemUfl 
toute  la  communauté,  et  leur  demanda  s'ils  voulaiea 
tous  persister  dans  la  foi  de  leurs  pères  ?  priant  cen 
qui  étaient  dans  co  sentiment  de  lever  le  doigt ,  et.U 
autres  de  se  retirer.  Là  dessus  toute  l'assemblée  leva  I 
doigt  et  ils  protestèrent  tous ,  qu'ils  étaient  résolus  d 
garder  la  foi ,  d'imiter  les  actions  et  les  mœurs  de  lem 
pères.  Après  cette  déclaration,  il  fut  résolu  de  poiisat 
l'aflaire  des  prêtres ,  au  nom  de  la  bourgeoisie  ;  et  To 
recourut  à  Fribourg.  Les  Seigneurs  de  Fribourg  ayai 
appris  la  détention  du  prêtre,  le  firent  relâcher,  et  k 
autres  demeurèrent  en  prison  jusqu'au  22  juillet ,  qu'il 
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maiû^  patron  de  la  ville,  il  renvoya  ces  gardes,  et  fit 
ouvrir  le  couvent ,  après  quoi  le  peuple  y  entra  en  foule. 
Cependant,  comme  cette  émeute  était  d'un  mauvais 
exemple ,  le  baillif  fit  mettre  en  prison  ceux  des  plus 
apparens  qui  en  avaient  été  les  auteurs.  (Le  5  d'aoAl.) 
Le  conseil  envoya  sur-le-champ  deux  députés  à  Berne 
et  à  Fribourg ,  pour  solliciter  leur  élargissement.  Ib 
l'obtinrent,  mais  à  condition  que  ces  gens-la  paieraient 
cent  écus  d'amende  pour  leur  soulèvement.  ^  Us  pré- 
tendirent la  payer  de  la  bourse  commune  de  la  bour* 
geoisie  ;  mais  les  seigneurs  de  Berne  s'y  opposèrent,  et 
voulurent  qu'ils  la  payassent  chacun  de  son  bien  propre, 
puisque  les  réformés^  qui  étaient  aussi  bourgeois,  n*9t* 
vaient  point  eu  de  part  à  cette  sédition  ;  a  moins  qu'on 
ne  permît  aussi  aux  réformés  de  payer  leurs  frais  de  la 
bourse  commune.  *  Mais  enfin  ils  eurent  encore  la  bonté 
de  leur  quitter  cette  amende,  aussi  bien  que  ceux  de 
Fribourg.  ^ 

Dans  ce  temps-là  les  religieuses  de  Ste.  Claire  reçu- 
rent une  nouvelle  mortification.  Quelques  réformés,  ani* 
mes  d'un  zèle  indiscret  et  impétueux ,  allèrent  un  jour 
enfoncer  la  grande  porte  du  chœur  de  leur  église ,  el 
en  démolirent  les  autels.  ^  Ce  n*e8t  qu*avec  peine  que 
je  rapporte  ces  sortes  d'actions  et  d'autres  semblables; 
mais  enfin  la  vérité  de  l'histoire  le  demande ,  et  il  ne 
m'est  pas  permis  de  les  supprimer,  sans  me  rendre  cou* 
pable  de  partialité.  D'ailleurs  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer a  nos  adversaires  que  nous  n'approuvons  nulles 


'  xMs.  Thom.  23. 
'  Bern.  Instr.  1J5. 
*    *  Id.  ib. 
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dans  l'église  des  Cordelière.  Les  députés  de  Friboai^, 
irrités  de  cette  action ,  comme  on  le  peut  penser ,  firent 
mettre  en  prison  Farel  et  d'autres  minbtres^  avec  quel- 
ques personnes  de  Gràndson  et  d'Yvonand.  Les  sei- 
gneurs de  Berne  n'approuvaient  nullement  la  conduite 
des  réformés.  Cependant  ils  ne  voulurent  pas  les  abaiH 
donner  non  plus  ,  pour  ne  pas  paraître  abandonner  li 
religion.  Ils  écrivirent  donc  au  baillif  de  Grandsoo  de 
les  reI4pber.  Mais  comme  il  était  Friboprgeois,  il  n'ea 
voulut  rien  faire.  Il  se  nommait  Jean  Reiff.  Les  Bemoii 
s'adressèrent  donc  au  conseil  de  Fribourg,  et  lui  en 
écrivirent  deux  fois  ;  après  quoi  les  prisonniers  foredt 
élargis.  ' 

Il  y  eut  encore  de  nouveaux  différends  entre  les  deux 
étals ,  au  sujet  des  villages  de  ce  baillage-là ,  qui  avaient 
embrassé  la  réforroation  ;  les  Bernois  voulant  que  la  messe 
y  fut  absolument  abolie^  et  les  Fribourgeois  s'y  opposant 
vivement.  Les  deux  états  envoyèrent  chacun  des  dcputéfl 
à  Gràndson^  pour  travailler  a  un  accommodement  soi 
cette  affaire.  Ceux  de  Berne  voulurent  absolumentj 
suivant  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  :  1^  Que  la 
messe  fût  entièrement  abolie  dans  les  lieux  où  on  l'avail 
rejetco  à  la  pluralité  des  toix  ;  2^  et  que  ceux  qui  avaieni 
maltraité  Farel  et  les  autres  fussent  punis.  Ils  censurè- 
rent même  le  baillif ,  qui  avait  voulu  faire  prendre  An- 
toine Froment^  parce  qu'il  avait  secouru  Farel.  Ils  de- 
mandèrent aussi  que  le  baillif  payât  Tenlretien  des  mi- 
nistres. Les  députés  de  Berne  et  de  Fribonrg»  convin- 
rent ensemble  sur  le  premier  article ,  qui  était  de  laisser 
subsister  le  traité  qui  avait  clé  fait  sur  l'abolition  de  la 
messe ^  k  la  pluralité  des  suffrages;  mais  ceux  de  Fri* 

*  Ms.  Grooss. 
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danft  les  lieux  où  on  l'a  gardée  ;  c^randant  permia  Ion- 
joura  aaz  réfonnca  de  ces  lieux-là  d'avtnr  le  prdche. 

V.  Que  lenniniBtrea  elles  prdtraajdaiu  leurs  lermoiia, 
ne  donneront  plus  des  noms  injurieux  à  leurs  adverean 
res  ;  mais  qu'ils  se  conlenleront  de  proposer  leurs  aeo- 
timens,  et  de  réfuter  la  doctrine  opposée  par  de  boa- 
nes  raisons. 

VI.  Que  nul  ne  devra  iosulier  qui  que  ce  soit  po« 
cause  de  religion,  ni  par  parole,  ni  par  voie  do  taîlj 
sous  peinedetroisjours  et  trois  nuits  deprison»  aupasa 
et  11  l'eau ,  et  payer  un  ccu  d'or  d'amende,  an  sortir  dt , 
prison  ;  et  que  ceux  qui  n'auront  pas  de,  qa<n  pajer  ra:< 
•ineode,  seront  remis  ou  laissés  en  prison ,  pour  y  étn  ^ 
encoretoutautantdetemps.  Qu'on  infligera  aux  fenoMi 
la  moitié  de  cette  peine  et  de  celte  amende. 

VII.  Qu'il  sera  défendu  de  rien  g£terni  détruire  dau 
les  églises ,  sans  l'autorité  des  Seigneurs.  * 

On  envoya  des  députés  des  deux  villes,  pourpublîet 
ces  ordonnances  à  Orbe  et  à  Grandson  ;  et  en  mène 
temps  les  seigneurs  de  Berne  écrivirent  à  Farel,  le  10 
février  1532,  pour  lui  donner  avis  et  aux  autres  mini»* 
très  ses  collègues,  de  cet  accommodement  et  de  ces 
ordonnances  qu'ils  avaient  faites  avec  ceux  do  Fri- 
boui^  ;  l'exhortant,  lui  particulièrement,  à  les  observer, 
afin  d'être  en  bon  exemple  aux  autres.  * 

Les  députés  des  deux  étals  furent  arrêtés  par  de  no» 
velles  difTicullés  qui  s'élevèrent  entr'eux,  et  s'en  rfr 
tournèrent  sans  rien  faire.  Un  nommé  Jaques  CoUon, 
et  deux  autres,  ayant  renversé  les  images  à  Echalens» 
avaient  été  mis  en  prison ,  et  appliques  à  la  question- 
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sols  de  Lausanne,  a  12  comédiens  qaï  la  24  d'août, 
fdtc  d«  la  S.  Barthelemij  avaient  joué  une  hisloin 
pieuse  1  appelée  U  Pauvre  commun.  *■ 

A  Lausanne  les  choses  n'allaient  pas  mieux,  quoïqM 
ce  fût  une  ville  épiscopale,  oùily  avaituncollégedeX 
chanoines,  deux  couveos  de  religieux,  l'un  de  don» 
nicains ,  et  l'autre  de  cordeliers ,  et  cinq  ^lises  parai» 
sîales.  Tant  d'ecclésiastiques,  qui  auraient dA être  OM 
source  de  lumière  salutaire  pour  la  ville  et  pour  soi 
territoire,  étaient  tout  autant  de  chiens  mneta ,  oa  pi» 
tdt  de  conducteurs  aveugles ,  qui  vivaient  dans  oM 
ignorance  honteuse,  et  dans  une  corruption  extrtee. 
On  n'a  pour  en  être  c^onvaincu ,  qn'ï  ee  souvenir  de  c* 
que  l'évéque  Sebastien  do  Montfaulcon  écrivait  «iR 
seigneurs  de  Berne  l'an  1537  :  «  Qu'il  n'avait  personaa 
assez  versé  daus  l'Ecriture  Sainte  pour  asvster  à  leor 
dispute.  *  »  Le  bon  évéque  ne  pensait  qu'à  ses  plaisirs,' 
et  à  ses  intérêts  terriens,  comme  tout  son  clei^.  Bl 
cette  année  son  avarice  lui  attira  de  nouvelles  difGcd- 
tés ,  pour  lesquelles  il  se  brouilla  avec  la  bourgeoisie.  O 
fit  battre  de  la  monnaie,  d'un  titre  et  d'un  poids  tn^ 
bas,  contre  la  teneur  du  traité  d'accommodement,  qoe 
les  trois  villes  souveraines  do  son  diocèse  Berne,  VA- 
bourg  et  Soleure,  avaient  fait  quelques  années  a» 
paravant,  entre  lui  et  la  ville  de  Lausanne.  Cette  mo»' 
naie ,  ayant  été  trouvée  trop  l^ère,  par  l'épreuve  qa'oa 
en  fil  à  Zurich ,  à  Bâle  et  en  Valais ,  les  Bernois  el  lei 
Pribourgeois  firent  prendre  le  maître  de  la  monnaia, 
et  le  firent  mellrc  en  prison.  Interrogé  sur  sa  monnaie, 
il  déclara  qu'il  l'avait  ainsi  faîte  par  ordre  de  l'évéqna 
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la  grande  cglUe,  pour  y  Faire  leurs  exercices  de  religion  ; 
mais  le  chapitre  la  leur  refusa,  elle  maire  du  lieu  mat 
iraiui  lellemODl  les  ministre*  Français  qu'on  y  avait  eo- 
vo^és ,  qu'ils  s'en  retournèrent  en  France.  Et  dans  le 
mdine  temps  les  seigneurs  de  Soleure  mirent  nn  gou- 
verneur à  IBoutiers  Grand-Val ,  dans  le  dessein  de  soute- 
nir les  chanoines. 

Les  Bernois ,  avant  appris  toutes  ces  choses  envoyè- 
rent des  députes  à  Mbuliers ,  le  19  avrilj  pour  exhorter 
les  chanoines  à  emhrasser  la  réformation  ;  et  i  Isissar 
aux  réformés  du  lien  l'usage  de  la  grande  église  ;  leur 
représentant,  que  puisqu'on  y  avait  embrassé  la  réfoc- 
mation  à  la  pluralité  des  voix ,  et  qu'on  avait  déjà  cédé 
aux  reformes  la  petite  église ,  on  devait  aussi  quitter 
relise  de  S.  Germain,  qui  était  l'église  paroissiale;  et 
qu'il  valait  mieux  que  les  chanoines  le  fissent  honnête- 
ment et  dans  les  formes ,  que  d'attendre  que  le  peuple  le 
fit  sans  autorité  ctlumultuairement,  LL.  EE.  étant  ré- 
solus de  soutenir  les  réformés.  Ces  députés  présentèrent 
en  même  temps  au  peuple  Jean  Uolard,  ancien  doyen 
deFribourg,  les  priant  delà  part  de LL.  EEde  l'agréer 
pour  leur  ministre  ;  et  les  avertirent  en  particulier,  que 
si  les  chanoines  refusaient  de  lui  payer  une  pension, 
ils  pourraient  implorer  le  secours  de  LL.  EB.  pour  se 
-faire  donner  des  biens  d'église^  ce  qui  leur  était  nâ* 
cessaire ,  et  qu'on  ne  manquerait  pas  de  les  soutenir.  ' 
Aprèsavair  exécuté  leurs  ordresà  lUoutiers.ilsallèreiil 
dans  les  villages  de  Grand-Val  et  de  Corrandelin,  pour 
assister  à  l'assemblée,  où  l'on  devait,  à  la  requête dM 
peuples,  décider  l'étal  de  la  religion  à  la  pluraniédtf^ 

*  Aïs.  Amp.  ISI.  b.  Bern.  Inslr     5Jk. 
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fense  de  foirera  lort  aux  Geaevoiij  bous'  peine  de  U 
▼îe.  * 

Au  commencemenl  de  mars ,  la  comboufgeotsie  et  •■ 
l'allîaace  des  trois  villea  fut  jurée  el  confirmée  de  fim^  i 
veau  par  leurs  députés  respectif.  La  cérémonie  s'en  fil  i 
en  particulier  à  Genève,  le  6  mars,  dans  le  cxinscil  gêo^ 
rai.  Od  régala  les  députés  de  Berne  et  de Fribooig»  et- 
on  lesdéfraya.  On  leur  fit  aussi  des  présens  ;  mais  cest 
de  Berne  ne  voulurent  rien  prendre.  Oo  le  leur  avait 
défendu.  * 

Les  Bernois  ayant  levé  huit  mille  honmei  pour  h . 
guerre  de  IHuss,  en  donnèrent  avis  aux  Genevoia  par 
une  lettre  qui  leur  fût  apportée  le  12  avril ,  el  les  prie- 
ront de  tenir  préls'cent  hommes  pour  joindre  à  lents 
troupes ,  ce  qui  fut  fait.  ^ 

Cependant  le  duc ,  toujours  animé  du  désir  de  s'appro- 
prier le  vidomnat,  fît  demander  à  l'évéque  une  déclara- 
tion comme  quoi  il  reconnaissait  que  le  vidomnat  luâ 
appartenait.  Riais  l'évéquc  le  refusa  et  fit  savoir  son 
refus  aux  Genevois.  * 

Dans  ce  temps-là ,  les  Genevois  profitant  de  ta  traiH: 
quillité  dont  ils  jouissaient,  prirent  diverses  mesoni . 
pour  leur  sûreté.  Ils  fortifièrent  le  faubourg  de  Sainl-^ 
Gervais,  qui  jusqu'alors  n'avaitclc  ferme  que  de  gazô^ 
ils  le  fermèrent  de  murailles  et  rcnvironncrenlde  fosi^- 
^  Ils  rédoturenl  en  même  temps  dans  leur  grand-conid 
de  punir  tous  ceux  de  leurs  bourgeois  qui ,  du  temps  ié . 
\a  guerre,  s'étaient  joiuls  à  leurs  eoncmii]  ;  et  que  coa 
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lies  Genevois  répondîreDi  :  qu'ils  avaienl  seulement  ap- 
pris  qoe  les  princes  te  préparaient  ii  bc  jelter  sur  les  can- 
tons,' s'ils  entraient  en  ^erre.  Les  Genevois  le  crai- 
gnaient beaucoup,  parce  que  par  là,  ils  couraient  risque 
.  de  se  voir  privés  du  secours  des  deux  villes,  en  cas  da 
besoin.  C'est  pourquoi  ils  prièrent  Messieurs  de  Berne 
decfaercher  la  paix.  * 

Hais  pour  ne  pas  s'attendre  à  un  secours  étranger,  qù 
pouvait  être  incertain,  ils  pensèrent  scriousemeot  k  M 
fortifier.  La  rille  de  Genève^avait  alors  cinq  ou  six  faux» 
bourgs ,  qui  faisaient  ensemble  un  second  corps  de  viDe 
aussi  grand  que  la  ville  même.  Celui  de  la  porte  de  Riv^ 
quïs'cteDdail  jusqu'aux  Eaux-Vives  ;  celui  de  St-Anloïnef 
qui  s'ctendait  jusqucs  vers  St-Vîctor  ;  celui  de  Sl-L^er» 
qui  s'avançait  jusqu'au  pont  d'Arve  le  long  de  Plein-Pa- 
lais et  vers  la  Corralerie,  jusques  à  l'hâpiul  des  pesti- 
férés ,  et  entiu  celui  de  fit-Gcrvais.  Afin  donc  d'arrondir 
la  ville,  et  de  la  mettre  plus  aisément  et  plus  proropte- 
ment  en  état  de  défense ,  on  résolut  de  démolir  tous  cet 
fausboui^,  à  la  réserve  du  bourg  de  Four,  et  de  cdfli 
de  St-Gervais  ,  qu'on  attacha  à  la  ville  par  des  muraille^ 
et  l'on  obligea  les  babitans  à  venir  s'établir  d^ns  la  vïl^ 
Les  pierres  et  les  autres  débris  des  maisons  qu'on  y  d^ 
molit,  servirent  de  matériaux  pour  construire  les  mu- 
railles et  les  boulevards.  Pour  fournir  à  toutes  ces  iU> 
penses  ,  les  Genevois  empruntèrent  quelques  millien 
d'ccus  à  Bâie.  '  Mais  ce  grand  changement  ne  se  fit  pM- 
si  tôt.  ' 

Dans  le  mois  de  décembre ,  les  gens  du  duc  de  Saraia 
firent  de  nouvelles  instances  auprès  des  seigneurs  do 
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tes  Messieun  dos  ligues;  et  quand  on  les  menacera,  et 
on  lear  donnera  plas  de  crainte,  de  tant  plus  ils  seront 
fermes  et  constants ,  pour  maintenir  leur  droit  jasqa'h  la 
non  ;  etque  s'ila  meurent  pour  maintenir  leur  bon  drtril, 
ils  se  tiennent  pour  heureux ,  toute/ois  qu'ila  se  fient  tant 
k  Dieu  et  aux  excellences  de  IHessieura  des  deux  ▼illei, 
qu'ils  observeront  les  sermens  faits  i  Dieu  entre  1er 
hommes  ,  et  quand  ils  devraient  engager  tous  lenn 
biens,  femmes  et  enfans ,  ib  leur  pajeroni  tout  ce  qn'ik 
leur  peuvent  devoir,  do  sorte  qu'ils  auront  occasion  d* 
se  contenter.  »  Cette  réponse  fût  agréée  de  la  boorge<d- 
BÎe,  et  approuvée  tout  d'une  voix.  *  Il  ne  fallait  pas  moîaS' 
qu'une  pareille  fermeté  pour  se  soutenir  ;  les  grands  de»- 
soins  demandent  un  grand  courage.  Si  les  Genevois  etn> 
sent  molli  dans  celle  rencontre,  ils  étaient  perdus.  .Des 
gens  aufsi  courageux  que  ceux-là,  étaient  dignes  de  vi- 
vre en  liberté. 

Dans  ce  temps-là ,  le  duc  étant  encore  à  Gex,  ceux  qin 
y  faisaient  le  guet  sur  les  marailles,  rapportèrent  qil'ils 
avaient  vu  de  nuit  sept  cavaliers,  habillés  de  noir,  d 
sans  télc,  qui  vinrent  frapper  à  la  porte.  Celle  vision  fit 
peur  au  duc  qui  quitta  Gex  et  s'en  alla  incessammenlk 
Chambéry.  ' 

,  On  parlait  aussi  de  visions  à  Genève.  Une  pauvre  iîlle 
qui  demeurait  à  l'hdpilal,  dit  avoir  vu  de  nuit,  um 
femme  vétuc  de  blanc,  qui  la  fit  lever,  pour  aller  direk 
celui  qui  lui  faisait  le  plus  de  bien,  qu'on  devait  fairedea 
processions  générales  trois  jours  durant;  les  enfans  ha^^ 
billésde  blanc;  que  Dieurleurdonncrait  victoire surleors 
eoncmis.  Les  Genevois  reçurent  cette  vision,  comme  un 
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leur  avaient  déclaré  qu'ils  ne  donneraiei 
pour  des  alliances  qu'on  conlraclerail  l 
conlrc  leur  gré  ;  cl  que  si  même  ils  alla 
îb  vottlaient  élre  payés  :  Que  quand  ils 
Generoîs  ne  las  payaieal  pas ,  (  ce  qu'il 
pas  faire,  )  les  soldats  se  mutineraîenf 
piller  la  ville,  comme  il  sérail  peai-éli 
nière  fois,  si  Ton  n'y  avait  pas  mis  ordr 
alliance  leur  était  plus  onéreusb ,  qu'ut 
aux  autres.  »  Ils  étaient  convenus  de 
de  pacification,  proposes  par  les  agens  c 
des  étaient  :  P.  que  le  duc  offrait  de  \ 
tés  de  la  ville;  2°.  qu'il  y  fôt  remis  c 
ses  prééminences;  3®.  qu'on  abolit  la 
Irahé   de   S.    Julien^    et   la    sentenc 
4^.  qu'on  choisit  des  arbitres,  pour  ter 
difGdiltés  des  parties  dans  quatre  ans 
d'engager  le  Pays-de-Vaud,  particulic 
et  Yverdon ,  s'il  contrevenait  à  ces  arti 
Ainsi  Fribourg  étant  gagné ,  les  dci 
rcnl  leurs  députés  k  Genève ,  pour  exi 
vmR  k  acceoter  ces  articles  ;  mais  tous  k 
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fràiice>  s'en  plai^irent  k  lear  alKos.  ftà-dessas  la 
Friboargeois  prirent  fea,  et  roulaient  qa'on  déclarAt  It 
guerre  éa  dnc.  Blaïs  les  Bernois  les  en  diasuadèreot  par 
leurs  dépatéa ,  le  1 8  mars ,  en  leur  représentant  :  k  Qm 
le  doc  do  Savt^e  les  ayant  assurés  et  par  lettres  ^  et  par 
son  envoyé,  qu'il  avait  réouvert  le  commerce  avec  les 
Genevois,  ils  ne  pouvaient  pas  crcnre' qu'il  eut  menti  : 
Que  d'ailleurs  l'issue  de  la  guerre  était  toujours  ïnoet» 
laine  ;  qu'on  ne  ferait  aucun  bien  aux  Genevois ,  et 
qu'il  n'y  aurait  que  les  pauvres  et  les  innocens  qui  «■ 
souffriraient  :  Que  d'ailleurs  ils  avaient  un  député  w^ 
près  du  duc,  chargé  de  lui  parler  fortement  surcesuje^ 
et  qu'il  fallait  du  moins  attendre  sa  réponse.  •  '  L'év^ 
nement  fit  voir  qu'ils  avaient  raison.  La  députalion  ds 
Berne  opéra  si  bien  que  le  m^me  jour ,  18  mars,  le  duc 
de  Savoy e  rétablit  la  liberté  du  commerce  avec  Genève.  * 
Cependant  les  Genevois  profitant  de  la  bonne  disp(H 
BÎtion  de  leurs  alliés  des  deux  villes,  demandèrenf 
d'être  ouïs  devant  la  diète  des  cantons,  pouryportsr 
leurs  plaintes  contre  le  duc  de  Savoye,  des  diverses  ia- 
fractions  qu'il  avait  faites  au  traité  de  S  Julien  etàli 
sentence  de  Payerne.  '  Ils  en  firent  la  pn^ositioa  It 
Berne.  On  leur  répondit,  le  10  avril  :  «  Que  Llj.  BS. 
étaient  r^chées,  de  ce  que  le  duc  de  Savoye  n'obsw» 
vait  pas  les  traités  :  Qu'elles  lui  offriraient  de  jngerdi 
leurs  dillicu liés  et  de  leur  faire  droit,  s'il  voulait,  li% 
se  soumettre  à  leur  jugement  sinon  qu'on  le  citerait  par 
devant  les  arbitres,  qui  avaient  fait  le  traité  et  la  sa» 
tence  de  Payerne.  «  *  En  cfTet  les  deux  villes  propaA- 


*  Bem.  Inatr.  151. 

*  BoMtlI.  63. 
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'Gependant  le  doc  ne  payait  point  ce  qa'il  devait  aoi  - 
Bernois  et  aox  Friboargeois ,  nonc^Unt  les  BoUîcito-  - 
tîoBS  reiterées  qu'ils  lui  avaient  faîtes.  Enfin ,  k  l'entrée  : 
de  l'automne,  les  Friboui^eois  perdant  patience,  voi»- 
laîent  tout  de  bon  lui  déclarer  la  guerre ,  et  ils  écrivirenl 
aox  Bernois ,  qu'ils  voulaient  s'emparer  du  pays  ds 
Yaud.  Les  Bernois  leur  envoyèrent  des  dépotéB  le  tf 
septembre,  pour  lilcber  de  les  adoucir  et  de  les  dissoA- 
der  d'Mitre prendre  une  telle  guerre.  '  Les  Fribourgeoft 
•e  laissèrent  persuader ,  et  la  guerre  n'eut  pas  lieu  poor 
le  coup.  D'autre  cAté,  le  dac  ne  cessa  de  Golliciter  1m 
deux  villes ,  à  renoncer  à  l'alliance  de  Genève.  Tï  d^ 
manda  aussi  la  même  chose ,  h  l'yard  de  celle  de  La«- 
Banoe.  Dans  le  mois  de  novembre,  il  y  onvoyA  eneoA 
un  ambassadeur,  pour  les  prier  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  ses  prccmiacnccs  dans  la  ville  de  Genève,  de  le 
délier  de  l'engagement  du  pays  de  Vaud ,  et  de  quitter 
l'alliance  de  Lausanne.  Les  seigneurs  des  deux  villes  lui 
répondirent,  d'un  commun  accord  :  «  qu'ils  étaient  con- 
tens  de  mettre  le  duc  en  possession  de  ce  qu'il  devait 
avoir  à  Genève ,  et  de  l'y  accompagner,  pourvu  qu'aupa- 
ravant il  donnât  aux  Genevois  une  lettre  de  sûreté,  bien 
signée  et  scellée,  comme  la  sentence  de  Payerne  l'or- 
donnait, c'est-à-dire  une  promesse  authentique,  de  ne 
leur  faire  aucun  tort,  ni  en  leurs  personnes  ni  en  leurs 
biens;  qu'agrès  que  le  duc  se  sera  acquiuc  du  dernier 
paiement  qu'il  doit  faire  a  Noël  prochain,  des  21000 
écus  qu'il  leur  doit,  ils  agiroul  avec  tant  de  modération 
envers  lui,  au  sujet  de  cet  engagement  de  son  pays, 
qu'il  aura  lieu  d'être  satisfait;  qu'cnlin  ils  veulent  gn- 
der  l'alliance  de  Lausaunc  et  l'observer.  i>  ' 
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Finni  tooles  ces  agitalions  de  la  ville  de  Genève,  et 
ces  moayeniens  pour  la  conservation  de  sa  liberté,  la  ré- 
fonnalion  y  faisait  peu  de  progrès.  Cq)endant  il  s'y  trou- 
fait  plusieurs  bonnes  âmes  qui  soupiraient  après  un  si 
heureux  changement.  Voici  ce  que  Farel  en  écrivait  de 
Grandson  à  Zwingli,  le  1^  octobre  1531.  «  J'apprends 
que  Genève  pense  à  embrasser  Jésus-Christ.  S'ik  n'é- 
Udenft  pas  retenus  par  la  crainte  des  Fribourgeois^  ils 
embrasseraient  l'Evangile  sans,  différer  d'avantage.  H 
seraift  a  souhaiter  que  d'autres  personnes  eussent  autant 
à  eœar  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  comme  ces  gens-là 
(lea  Fribourgeois)  se  montrent  zélés  pour  les  intérêts  du 
pape.  liée  papistes  du  Keu ,  comptant  sur  leur  protec- 
!,  mettent  les  fidèles  en  prison  sans  écouter  leurs  dé- 
\j  et  leur  font  diverses  iniquités,  sans  que  per- 
sonne les  en  empêche.  Jus  est  in  amas.  Leur  droit  est 
dans  leurs  armes,  v  * 

*  HomIdç.  687. 
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pauvres  bourgeois  ;  jusqu'à  la  recolle  de  l'année  sin.  ;j 
vante.  Ils  étendïrenl  auwi  leurs  soins  charitables  am  y 
paysans  de  leur  canton ,  et  leur  firent  beaucoup  de  bien.  • 
Celte  année  donc  (1532)  ces  paysans  vinrent  à  BAIe,  g 
de  leur  propre  raouvcmeot ,  se  présentèrent  devant  la  , 
coDseit,  et  confessant  humblement  la  rébellion  doat'ilf  ^ 
s'étaient  rendus  coupablesl'an  152£>,  ils  remirent  volo^  . 
laïrement  entre  les  mains  de  leurs  seigneurs  l'imlm-  . 
ment  du  trailc  qui  avait  élé  fait  alors  avec  eux  »  Ifli  , 
priant  de  leur  pardonner  et  de  les  laisser  dans  lenn 
anciens  usages,  ce  qui  leur  Fut  accordé.  '  N'oubUons  pu 
.de  remarquer  que  les  chanoines  de  Bâle,    qui   eo  . 
étaient  sorlis  lors  de  la  rcformalion  do  cette  ville,  d»- 
mandèrent  permission  d'y  rentrer.  On  la  leur  accorda, 
au  cas  qu'ils  voulussent  se  conformer  à  la  rcformalion 
de  la  ville.  '  Mais  celle  condition  n'étant  pas  de  leur 
goût,  ils  fixèrent  leur  demeure  à  Fribourg  en  Brisgaw, 
avec  leurs  concubines,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs.' 
Les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Bàle  me  font  pen- 
ser à  ceux  de  Bloutiers  Grand- Val,  ou  de  la  prévôté, 
qui  étaient  de  la  même  trempe ,  aussi  bien  que  du  mêtat 
diocèse.  Ces  vénérables  ecclésiastiques  avaient  été  soB- 
vent  exhortés  par  les  seigneurs  de  Berne,  tant  de  boocbs 
que  par  écrit,  à  renoncer  au  commerce  de  leurs  cobcB- 
bines,  àne point  inquiéter  les  réformés,  etàpayeroa 
ministres  les  pensions  qui  leur  avaient  été  assignéo. 
Mais  l'habitude  du  vice  avait  pris  de  trop  fortes  racinw  ' 
chez  eux,  pour  qu'ils  se  corrigeasâcnt.  Ils  ne  voulureA  * 
rien  faire  de  ce  dont  on  étaiiçonvenu  sur  leur  sujet.  *Ib 

'  Wurrt.  I.  c.  pag.  »87.  KUub.  8S. 

*  Hotting.  6S0. 

*  Tom.  II.  p.  368. 

■  Voyei  d-d«»u«  L,  IX.  Ch.  V[||. 
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divers  anicles  de  plaintes  contre  tes  gensda  pays,  UdI 
de  U  part  de  l'évéque  que  de  celle  du  cha|ntre.  Cet 
pluntes  rerenaïent  toutes  k  ceci,  que  les  gens  dn  payt 
refassient  k  leurs  seigneurs  dÎTersos  roderances ,  donl 
ils  étaient  choiges.  * 

La  cooféreDce  s'étaot  termina  sans  inccis ,  les  gem 
de  la  prévôuS  et  de  Tavanes  an  particalier  ,  envoyèrenl 
aux  seigneurs  de  Berne  un  mémoire  qui  contenait  sopl 
articles  de  plainte*  contre  l'évéque  de  Ule,  et  (xmlrt 
les  chanoines  de  St-Germain  ou  de  la  prévAt^.  Toicî  la 
principaux  : 

I"  Ils  demandaient  «  qu'on  leur  laissât  l'entra  Ebn 
de  relise  coU^'ale  de  St-Germain ,  comme  cela  s'étail 
pratiqué  do  tout  temps ,  pour  y  baptiser-  leors  enfans  el 
y  faire  prêcher,  n 

II.  ils  se  plaignaient  :  <  que  l'évdque,  dans  les  coolet- 
lations  qui  inicrcssaient  leur  communauté,  faisait  ve- 
nir des  juges  étrangers,  etc.  » 

a  III.  Que  l'cvéquo  el  ses  adhérens  avaient  promis 
aux  seigneurs  de  Berne  d'abolir  la  messe  dans  ce  pays- 
là,  ce  qui  n'avait  point  élé  Tait;  et  qu'on  l'avait  même 
rétablie  à  Corandelïn ,  où  les  chanoines  vivaient  dans  la 
débauche,  et  voulaient  défendre  de  prêcher  la  Parole  de 
Dieu. 

d  IV.  Que  ni  l'cvéque  ni  ses  gens  ne  sont  point  eo 
droit,  après  avoir  aboli  la  messe,  de  la  rétablir,  à  moioi 
qu'ils  ne  la  prouvenj.  par  l'Ecriture. 

K  V.  Que  contre  la  teneur  d'un  édit  de  Berne,  admit 
par  l'ôvéque  el  par  ses  adhérens ,  pour  la  réformation  dt 
pays ,  ils  chassaient  les  ministres ,  cl  en  diverses  antre 
manitres  ils  éludaient  cet  cdit. 

'  Apoloff.  91.  93.  M- 
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ques  défi  parties ,  et  eonTinrent  de  quelqaea  srlicles  ; 
mais  ils  en  prirent  d'talrea  ad  r^enndam.  Ib  codvîih 
rem  :  1°  «  que  les  gens  de  la  prévale  ne  seraient  oUigéa 
de  répondre  que  dans  leur  pays,  et  non  deranl  1^  lri« 
banaux  étraDgers ,  pour  le  différend  qu'ib  aTaient  avoc 
les  chanoines  ;  H"  que  tes  chancnnea  de  Moutiers  ^anl 
promis  l'an  15S1  d'embrasser  la  rérorouilioo,  et  n'en 
ayant  cependant  rien  fait,  lesgensdupaysne  lenrpay*- 
raieal  plus  désormais  ni  censé  ni  dtme ,  jnsquï  ce  qa^li 
eussent  prouvé  par  l'Ecriture,  que  la  messe  est  bonne  M 
juste.  » 

lies  chanoines  nièrent  d'avoir  promis  d'embrasser  la 
réformation;  mais  seoleraentde s'être  engagés  h  neplai 
dire  la  messe  à  Moutiers,  comme  eflectivemenl  ib  ne 
la  disaient  plus  dons  ce  lieu-lè ,  niaia  à  Coraodelin  ;  que 
du  reste  ils  n'étaient  pas  là  pour  disputer.  Ainsi  ils  se 
refusèrent  de  se  soumettre  à  cetledccîsiondesSeigneun 
.  de  la  conférence,  et  d'ouvrir  leur  église  aux  gens  du 
lieu.  Ceux-ci ,  de  leur  côté,  persévérèrent  dans  la  réso- 
lution qu'ils  avaient  prise  de  ne  leur  payer  ni  censés  ni 
dîmes,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  prouve  la  messe  par 
l'Ecriture,  de  sorte  que  cette  affaire  ne  put  être  termi- 
née que  l'année  suivante.  Cependant  les  gens  du  pays 
s'engagèrent  de  leur  bon  gré  à  s'acquitter  envers  l'évé- 
que  de  tout  ce  qu'ils  lui  devaient.  * 

Quoique  Guillaume  Parel  fât  toujours  atuché  à  l'é- 
glise delHorat,  cependant  son  zèle  pour  la  réformalion 
do  l'église  ne  lui  permit  pas  d'y  demeurer  tranquille- 
ment; il  Alla  prêcher  cette  annéedans  les  montagnes  du 
comté  de  Valengin.  En  particulier,  il  travailla  quelque 

'   ApoluB.  9<J.  IIK).  101. 


UDB  les  autres.  On  dit  qu'il  y  avait  aussi  unfl  dépuUtïoo 
de  Zurich  ea  chemîa ,  mais  qu'il  y  est  quelques  mafr 
cieux,  qui  pour  l'emp^her  d'avancer  et  de  paraîtra, 
coururent  à  cheval  au-devant  des  députés ,  et  leur  di* 
rent,  que  leur  présence  o'étaii  pas  nécessaire,  que  toal 
était  terminé.  I*es  articles  de  l'accomniodement  furMi 
les  suivans  : 

I.  Que  pour  le  bien  de  paix ,  on  ferait  sortir  du  pcji 
le  minislrode  Schwandcn. 

n.  Que  ceux  de  Scbwanden  se  pourvoiraient  àam 
l'espace  d'un  mois,  d'un  aulre  ministre,  et  d'un  prAre. 

III.  Qu'on  lirait  publiquement  dans  l'église  le  tr«ilé  d| 
paix  de  la  Suisse,  etqu'on  l'observerait  ponctuelleraealt 

Les  catholiques  avaient  reproché  aux  réformés  qo'ili 
avaient  fait  venir  dans  les  assemblées  des  babilans  '^ 
qui  n'étaient  pas  naturels  du  pays,  et  cela ,  pour  faire  le 
plus  grand  nombre  par  leur  moyen ,  dans  les  affaires  de 
religion.  Les  réformes  leur  répondirent  :  <•  Vous  savei 
que  nous  avons  renvoyé  les  habitans ,  quand  il  s'est  agi 
d'affaire  de  religion ,  loules  les  fois  que  vous  l'avei 
souhailé.  >>  Et  comme  les  catholiques  se  plaignaient  en- 
core, qu'on  n'observait  pas  à  leur  égard  la  résolutioi 
prise  à  Thaneberg ,  et  qu'on  ne  punissait  pas  lescontre 
venans,  les  réformés  les  firent  souvenir  de  le  faveoi 
qu'ils  leur  avaient  faite  à  cet  égard  :  «  Quoi  que  nout 
fassions  le  plus  grand  nombre ,  leur  dirent-ils,  dans  la 
commun.iulcs  et  dans  les  conseils,  cependant  noa 
avons  bien  voulu,  )>our  vous  faire  plaisir  (bien  que  noa 
n'y  fussious  pas  obligés,  ni  par  nos  traités,  ni  parla 
loix  du  pays,  )  permettre  que  vous  choisissiez  six  pef 
sonnes  de  votre  côté,  et  nous,  six  du  nôtre,  pour  coM 
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devaient  poinl  se  faire  de  peine  de  l'avoir  pour  pasteur , 
puisqu'il  ne  voulait  point  s'opposer  à  leur  religion ,  ni 
la  critiquer  dans  ses  sermons,  et  qu'il  voulait  aller  luî- 
inénie  à  la  messe.  »  La  plupart  d'enlr'eux  agréèrent  ta 
chose,  parce  que  d'aïlleurs^  il  était  ua  homme  de  nais- 
sance, considéré  dans  le  lieu ,  et  passablement  savant; 
aussi  il  leur  tint  parole.  Le  doyen  Schouler  disait  la 
messe  à  Claris,  et  Tschoudi  prêchait  aux  denx  partis,  ce 
qu'il  fît  jusqu'à  sa  mort.  C'était  là  le  vrai  mo;en  d'éviter 
la  persécution.  H  y  eut  cependant  quelques  craiholiqaes 
zélés  qui  ne  s'accommodaient  pas  de  ses  aermona,  ol 
qui  voulaient  avur  un  prêtre  en  forme  pour  cure;  mail 
ils  ne  purent  pas  l'obtenir.  * 

L'abbc  do  S.  Gall ,  Diethelm  Blaarer,  se  prévalnt  aun 
des  avantages  remporlcs  par  les  cantons  catholiques, 
pour  se  remettre  en  possession  de  son  abbaye,  dont  la 
dissipation  avait  été  la  première ,  ou  du  moins  la  princi- 
pale source  des  troubles  cl  des  inimitiés  entre  les  can- 
tons. Il  ne  lui  était  resté  que  six  moines ,  dispersés  es 
divers  endroits.  Appuyé  des  cantons  de  Lucerne  et  de 
Schvrilz,  et  des  catholiques  .de  Claris,  il  rentra  dans 
l'abbaye  avec  ses  moines,  le  1  mars  1 532,  trois  ans  apràl 
qu'on  y  eut  aboli  le  papisme.  Les  quatre  canlons ,  pnh 
tccteurs  de  l'abbaye ,  avec  Berne  et  Api>enzcll ,  firent  à 
Wyl  un  accommodement  entre  l'abbé  et  la  ville,  de  S. 
Gai ,  qui  avait  acheté  les  bâtîmcns  de  l'abbaye  et  le  do- 
maine qui  se  trouvait  dans  sa  jumdiction.  Le  traits 
d'achat  fut  cassé,  et  la  ville  de  S.  Gall  obligée  de  payer  k 
l'abbé  dis  mille  gouldes  pour  les  fruits  qu'elle  avait  tirés, 
comme  oussi  pour  tous  Icsdommoges  et  intérêts.  L'ablié 
fit  efîacer  dans  l'église  abbatiale ,  tous  les  passages  de 

*  IIottinB.  U7.  CAS. 
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au  lieu  de'  caulîon  pour  usuranco ,  qu'il  ne  parler 
point  coiilra  le  trailédepaiz.  Asoaïmilalîoalesciiiqcj 
tOM  voulurenl  imposer  la  même  chose  aux  minÎBlras  < 
Rheinthal.  Les  cantons  réformés,  coseigneuradu  Rhei 
ihal,  voulurent  aussi  qu'oB  imposât  la  même  chose  a 
prêtres,  pBfcequ'il)' avait,  kcetégard,  parité d'oblîgati 
dans  les  deux  partis.  Hais ,  par  l'entremise  des  autres  ca 
tooa ,  les  deui  partis  se  désistèrent  de  lenr  pFëieniioii 
L'abbé  n'était  rentré  en  possession  que  des  ancieaD 
terres  deson  abbaye.  Il  restait  encore  leTockenbouq 
qui  avait  acheté  sa  liberté,  et  dont  l'achal  avait  «lé  ce 
fîrmé,  comme  on  l'a  remarqué,  '  parles  cioq  canton 
dans  la  paix  qu'ils  avaient  faite  avec  les  gens  de  ce  paj 
là,  après  la  bataille  de  Cappel.  Mais  l'abbé  ne  voul 
point  s'en  tenir  à  ce  traité.  Il  prétendît ,  que  les  cantoi 
n'étaient  point  en  droit  de  traiter  au  préjudice  d'un  tier 
et  voulut  rentrer  aussi  en  posEession  de  ce  pays-là. 
fut  appuyé  par  ces  mêmes  canlons,  qui  oubliant  leu 
|)romc8see.et  leur  traité  consentirent  à  la  cassationi 
traité  d'achat.  Il  y  eut  pour  ce  sujet  deux  conférence) 
dans  le  mois  d'avril,  l'une  à  Wyl  et  l'autre  à  Rappe 
schwyl.  Les  Tockenbourgeois  ne  voulaient  point  se  soi 
mettre;  et  la  perte  de  leur  liberté  leur  faisait  encoi 
plus  de  peine,  que  celle  de  l'argenl  qu'ils  avaient  doni 
pour  l'acheter.  Mais,  abandonnés  des  réformés  qui 
leur  avaient  vendue  pressés  même  par  les  caiholiquo 
qui  la  leur  avaient  assurée  par  un  traité  solennel ,  i 
furent  obligea  de  céder  à  la  force,  et  de  se  remelb 
sous  lo  joug  de  l'abbç  ;  ce  qu'ils  firent  pourtant  à  di 
conditions  asseï  supportables ,  si  seulement  ellea  eusseï 


'  IloUing.  I.  c.  Rahii  7ikS.  743.  Et  liui.  190. 
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conforménient  k  U  Saînte-Ecrilnre ,  poor  la  gloire  d 
Dieaj  pour  l'augmenlation  de  la  chârilé  cli6tienne  c 
pour  r«m«ndeaieDt  de  la  rie  ;*aprëa  qu'oa  avait  pabU 
divers cdlu,  surloot  ea  1&30,  contre  pliuieura  eaptce 
de  dér^emens ,  etc.  dans  lesquels  édita  cependaat  en 
n'avait  décerné  aucun  châliraeol  contre  ceux  qui  s'éloi 
goeat  de  la  Saîote-Cène,  on  qoi  commaaient  «hex  4e 
papistes  ;  pour  cette  cause ,  les  Seigneurs  dédaraiee 
présentemeat  que  les  premiers  seraient  ponis  par  1 
bannissement,  et  les  derniers  par  une  simple  eotclusioi 
des  emplois,  si  c'étaient  d'ailleurs  des  gens  qui  n'ezci 
tassent  aucun  IrOuble;  offrant  de  nouveau  d'écouter  tooi 
ceux  qui  voudraient  leur  montrer  quelque  chose  df 
meilleur  par  l'Ecriture  Sainte.  Pour  conclusion ,  ïb  ef 
hortaienl  leurs  bourgeois  eL  leurs  sujets  de  demeurei 
fermement  attachés  à  la  Parole  de  Dieu,  selon  qu'ili 
l'avaient  souvent  promis  ;  cl  de  les  assister  fidèlemeu' 
comme  leurs  magistrats  légitimes,  au  cas  que  quelqu'un, 
contre  espérance,  entreprit  de  les  en  détourner  par  k 
force  ;  comme  aussi  de  ne  rien  dire  et  de  ne  rien  entre 
prendre  qui  pàt  tourner  au  préjudice  de  la  vérité  évan 
gélique,  ou  à  l'avancement  et  au  rétablissement  d'nnt 
religion  destituée  de  fondement,  telle  que  le  papisme  ; 
etC\  Car  disaient-ils,  nous  sommes  fermement  rdsolos, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  nonobstant  les  tribulations  et  1b 
malheurs  que  Dieu  a  fait  venir  sur  nous  ,  peut-être  I 
cause  de  nos  péchés,  de  demeurer  courageusement  at 
taches  à  la  vérité  que  nous  avons  connue',  etc.  et  de  M 
jamais  EoufTrir  ni  tolérer  la  messe,  etc.  dans  notre  vilk 
et  dans  notre  pays.  '  » 
Cet  édit  donna  lieu  à  un  vacarme  extraordinaire,  no» 

*  HoUiof;.  69k. 


118  iHTKieDii  Aorku  ni  lkmpkkiub. 

Téritable  et  aocieDoe  religion.  Ils  répondirent»  c  qu'on 
ne  pourrait  jamais  le  prouver  ;  car,  dïsaient'ils ,  lo 
traité  ne  porte  pas  cei  termes.  Nous  les  Zuricoîs ,  avouons 
que  la  religion  romaine  eslla  vraie,  etc.  Mais  les  exprea- 
aions  du  traité  Eigni&ent  simplement.  Noua  voua  laisiona 
dans  votre  religion,  que  vous  appelez  la  véritable.  K 
tel  eût  été  notre  aenUment ,  nous  n'aurions  point  eu  be- 
soin de  nous  réserver  notre  religion.  Noua  aommea  dia- 
posés  à  la  soutenir,  aux  dépens  de  noa  biens  et  à» 
notre  vio.  '  » 

IVt  Dans  cette  occasion  lea  quatre  petits  cantons»  Un» 
Schwitz,  Underwald,  et  Zug,  envoyèrent  des  dépotés 
k  l'empereur  Charles  V  à  la  diète  de  Ratisbonne,  poar 
lui  demander  la  confirmation  de  leurs  libertés.  D  y  a 
bien  de  l'apparence  quo  ce  n'clait-là  que  le  prétexte  de 
cet  envoi,  et  que  le  but  secret,  ciait  de  faire  quelque 
alliance  olTensive  avec  l'empereur  et  le  pape ,  contre  les 
réfornvs  ;  comme  en  effet  Ennius,  évéque  de  VeroU, 
■y  travailla  cette  année-là  vigoureuBCmcnt.  * 

Et  le  bruit  courut  l'année  suivante  1533  qu'il  se  tra- 
mait une  alliance  du  pape  et  de  l'empereur  avec  les 
cinq  cantons  de  sorte  que  dans  une  diète,  qui  se  tint 
à  la  fin  dcccllcanacc-là,  les  Bernois  demandèrent  àces 
cantons  ce  qui  en  clait,  afîo  qu'ils  pussent  là-dessus 
prendre  leurs  mesures.  ^  Quoi  qu'il  en  soit,  les  députés 
de  ces  quatre  cantons  furent  parfaitement  bieu  reçus  de 
l'empereur,  et  iU  obtinrent  de  lui  ce  qu'ils  soubai- 
laicDt.  * 
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anieot  vidé  celte  alliance  »  en  délruiiaat  divenei  fon- 
daiioDB  pieuses  do  ses  ancêtres,  dont  ils  avaient  saisi  les 
revenus  ,  il  avait  mis  en  dépAt  la  portion  de  pension 
qui  leur  élaît  due ,  entre  les  mains  du  baillif  de  Bade. 
Ces  cantons  furent  choqua  d'un  paml  reprodu  ;  et 
dirent,  qu'ils  avaient  observé  fidèlement  l'alliaoce  héto- 
dilaire  et  qu'ils  étaient  résolus  de  l'obaorver  encore  k 
l'avenir,  pourvu  qu'on  l't^iserTât  à  leur  égard;  que  du  i 
reste  ils  étaient  libres  et  maîtres  chez  eux  ;  qu'ils  ne  I 
voulaient  retenir  le  bien  de  personne  ;  mais  que  ce  qu'ib 
avaient  gagné  par  l'épée ,  ils  étaient  résolus  do  le  ait- 
fendre  aussi  par  rêpée.  * 

L'autre -diose  que  fît  l'empereur  pour  se  mettre  eo 
état,  lui  et  son  frère,  de  tenir  léte  aux  Turcs,  ce  fut 
d'accorder  la  paix  aux  prolcstans  d'Allemagne.  Il  lui 
importait  de  regagner  leur  afTeclioD  et  de  pacifier  l'em- 
[nrc.  Ainsi,  par  l'cDlrcmîse  de  l 'électeur  de  May cncc  et 
de  l'électeur  l'alalin,  qui  négocièrcnl  cette  affaire  avec 
l'électeur  de  Saxe,  et  le  land-gravo  de  Hesse-Cassel , 
pour  les  deux  partis,  cl  qui  en  convinrent  à  Nuremberg, 
le  S5  juillet  1532,  celte  paix  fui  résolue  et  décrétée 
dans  la  dicte  de  l'empire.  L'empereur  l'approuva  et  la 
confirma  le  2  août  de  la  même  année.  Il  y  fui  contraint 
par  la  nécessité  à  cause  de  l'irruption  que  les  Turcs  ve- 
naient do  faire  dans  ses  pays.  * 

y.  Mais  celle  paix  fut  une  pomme  de  discorde  ponr 
les  protestans  d'Allemagne,  dont  le  conlre-coup  se  fit 
sentir  à  ceux  de  la  Suisse.  Il  avait  élé  stipulé  eolr'aulres 
choses  dans  le  traité  qui  en  fut  fait  colre  les  deux  par- 
ties, que  l'on  ne  comprendrait  pas  dans  cette  paix  ceux 
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gU.  Les  ihcologiieDB  da  Conslance  étaient  du  môme  sen- 
tîmcot,  aassï-bien  que  ceux  d'Anhalt  el  de  IHaDsfeld  ; 
mais  tous  leurs  soins  furent  inutiles.  * 

Ambrobe  Blaarer,  ihéolof^en  de  Conslance  ,  passa 
la  plus  grande  partie  de  celle  année  àEslingen,  à  Isny, 
et  Lindaw  ;  et  il  se  loua  beaucoup  en  particulier  de 
ceux  de  Reullingen ,  disant  qu'ils  l'avaient  traité  d'une 
manière  lout-à-fait  fraternelle.  L'Eglise  d'Isny  pria 
celle  de  Zurich  de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  put  coQlî- 
noer  l'oeuvre  que  Blaarer  y  avait  commencée.  Ony  en- 
voya UD  théologien,  nommé  Conrad  Clauser.  ' 

A  tous  CCS  embarras  causés  par  le  funeste  schisme 
du  luthéranisme,  qui  retardèrent  les  progrès  de  la  réfor- 
mation, il  faut  joindre  les  troubles  de  l'anabaptisme, 
qui  ne  lui  fut  pas  moins  funeste,  cl  qui  vinrent  enfin  à 
bout  de  l'éteindre  absolument  dans  Soleure. 

Les  anabaptistes  se  multiplièrent  de  nouveau  celte 
année  dans  le  canton  d'Appenzcl  et  aux  environs.  Les 
réformes  de  la  Suisse ,  pour  tâcher  de  les  gagner  par  la 
douceur  cl  par  la  voie  de  l'instruction,  revinrent  encore 
à  des  conférences  qu'ils  curent  avec  eus  sur  leurs  senti- 
mens.  Il  se  tint  deux  de  ces  conférences,  l'une  à  Saint- 
Gall  et  l'autre  à  Zolinguc.  ^ 

L'occasion  de  la  première  fut,  qu'un  anabaptiste, 
nommé  JcaiiDIarquard,  natif  de  Weisscnhorn  près  du 
Danube,  cl  passablement  savant,  vint  à  Sl-Gall  et  eiH 
treprit  d'y  enseigner;  ce  qui  Inî  fut  défendu  par  ordre 
du  bourgmaîtrc  Joachim  Vadian. 

Gomme  il   continua  nonobstant  la  défense,    on  le 
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parée,  afin  qu'ils  D'eussent  pliu  rien  à  partager  ensen- 
ble,;  et  envoyant  des  dépalés  à  Orbe  et  a  Grandson,  te 
13  avril,  ils  leur  recommandèrent  cette  affaire;  mais 
on  ne  put  rien  conclure.  \ 

Leballiagede  Orandfion  manquait  de  ministres,  pour 
servir  les  Eglises  qui  embrassaient  la  rérormation.  Les 
,  seigneurs  de  Berne  en  élurent  quatre  tout  k  la  fms ,  le 
mard^  9  juillet  :  savoir ,  un  pour  Grandson ,  Çj  et  Fy  ; 
lia  pour  IHonUgay ,  Vugelle  et  rfovcUe  ;  |e  tnnsième 
pour  Bonvillars  ,  Si-Maurice  et  Champagne  et  le  qoft- 
irième  pour  Concise.  *  Le  même  jour  ils  donnèrent  avis 
de  celte  élection  k  Guillaume  Farel ,  qui  élail  alora  i 
Morat,  avec  ordre  de  se  trouver  à  Grandson  le  veadredî 
suivant  pour  y  examiner  ces  quatre  ministres,  coi^oin- 
tement  avec  lo  minislrc  de  Grandson  et  en  présence  du 
baillif.  '  Comme  ces  ministres  ne  sont  pas  nommés  dans 
U  lettre  des  seigneurs  de  Berne,  ily  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  celui  de  Grandson,  dont  ils  y  parlent, 
était  Jean  le  Comte  qui  vint  à  Grandson  cette  année-Ii> 
et  qui  y  fut  pasteur  jusqu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  un  jour- 
nal abrégé  de  ses  travaux,  d'où  j'ai  tiré  ce  qui  suit. 
Jean  le  Comte  naquit  en  Picardie,  l'an  1500  ;  son  père 
était  Sébastien  le  Comte  de  la  Croix ,  gentilhomme 
Picard,  natif  d'Etaples,  et  sa  mère  Marie  de  Le  Quien 
aussi  femme  de  qualité.  Dans  sa  jeunesse,  âge  seulement 
de  22  ans,  il  fut  à  IHeaux  l'an  1 522,  auprès  de  Guîllauine 
Briçonnet,  évèquc  de  cette  ville-là,  avec  Jaques  le  Févre, 
son  compatriote  etson  précepteur;  avec  Guillaume  Farel  ' 
et  deux  autres  théologiens;  qui  tous  ensemble  prêchaient 
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floumil  à  an  jugement  de  droit  pour  annr  aiBislé  In 
Bonims  coBtr'eax  du»  U  guerre  de  Cappel.  Les  Bep* 
nini  trouTèreal  cette  conduite  fort  étrange  ;  et  ebamw 
leur  honneur  paraieiait  ioléreué  dam  ceite  afikire,  pai^ 
que  c'élaîl  à  l'occasion  du  aecoon  qu'on  leur  avah 
donné ,  oue  lea  dnq  cantons  faÏMient  cette  qneisDe  k 
eeox.da  Solearei  il*  enroyèrent,  le  19  tnil,  demdé* 
palm  k  leurs  alliés  de  Soteure ,  avec  ordre  de  leur  dire  : 
«  Qu'ils  iroBTaient  fort  étrange  qu'on  ftt  de  peratlei 
proposiUons  k  un  état  libre  comme  le  leur,  qu'une  teUs 
conduite  ne  tendait  qu'à  l'extinction  de  la  vérité  an  mî- 
lien  d'eux  ;  qu'elle  éiait  d'ailleurs  opposée  «a  Inilé  de 
paix,  puisque  le  premier  article  porte  que  ton  osnz  qol 
avaient  donné  du  secours  aux  Bernois  et  aux  autrei 
étaient  compris  dans  la  paix;  que  cependant  Jes  cinq 
cantons  ayant  voulu  que  les  frais  de  la  guerre  fussent 
réservés  dans  ce  traité  pour  (!tre  r^Ics  dans  une  autn 
jouniée,  Berne  y  avait  enfin  consenti  pour  le  bien  de 
paix;  qu'ainsi  ils  exhortaient  et  priaient  leurs  alliés  de 
Boleure  de  préférer  le  trésor  inestimable  de  la  vérité  eé>. 
leste  à  un  peu  d'argent  ;  leur  offrant  d'intercéder  pov. 
eux  auprès  des  CanLous,  alio  de  faire  modérer  cetta 
somme  si  elle  leur  paraissait  trop  forte.  '  » 

Les  Bernois  avaient  raison  de  dire  que  ces  propa»< 
rions  avaient  pour  but  l'extinction  de  la  vérité  dans  So* 
leure  ;  car  la  suite  fit  bien  voir  que  les  catholiques  dm 
lieu  étaient  d'ioiellîgCDce  avec  tes  cinq  cantons.  En  flf> 
fet,  ces  proposilions  furent  une  pomme  de  discorda  MM 
tre  les  boui^eois  de  Soleore.  Elles  y  produisirent  nN 
division  si  échauffée  qu'on  crut  qu'elle  ne  se  terminenii 
pas  sans  effusion  de  sang.  Les  réformés,  sanadouleil* 
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TÏnl  fi  uoe  telle  aigreur ,  qu'après  s'être  long-tcmpa  qufr 
réllca,  il  s'éleva  de  grands  troubles  tant  dans  la  vilteque 
dans  le  caaton.  Car  le  30  octobre,  quelques  bourgeois 
prireat  les  armes  do  nuit  et  quelques-uoa  de  ceux  de  la 
campagne  en  (îrent  autant.  Les  deux  partis  s'approchè- 
reat  l'un  de  l'autre;  et  quoi  qu'on  apaisit  ce  tumulte, 
cependant  le  plus  petit  nombre  fut  oblige  de  céder  au 
plus  grand  sans  qu'il  se  donnfit  pourtant  un  seul  coup 
d'épée.  Les  réformés  se  retirèrent  dans  le  faubourg , 
•I  abattirent  le  pont  après  eux.  Ceux  de  Soleuredonnè- 
rent  avis  de  ce  tumulte  fort  au  long,  non-aenlement  à 
leurs  allies  de  Berne ,  mais  aussi  à  leur  baillif  de  Lands- 
hout,  Caspar  Kouttler  :  sur  quoi  l'on  envoja  de  Berne 
deux  dépulations,  dont  la  première  était  composée  de 
l'ancien  a  voypr  d'Erlacb,  et  du  thrcsorier  TilLmao  avec 
4  autres  pcrsonucs,  ei  la  seconde,  de  Pierre  de  Werd, 
Crispin  Fischer  et  du  baillif  de  Landshout,  qu'on  vient 
de  nommer,  pour  lâcher  do.  mcilre  la  paix  entre  les 
parties.  » 

J'ajouterai  que  les  seigneurs  de  Berne  donnèrent 
ordre  (le  2  novembre)  à  leurs  premiers  députés  d'ex- 
horter les  deux  partis  à  ne  point  user  de  violence  les 
uns  contre  les  autres,  mais  à  laisser  à  chacun  liberté  de 
conscience  ;  et  leur  remontrer  le  tort  qu'ils  avaient  d'en 
venir  aux  mains,  contre  la  promesse  qui  avait  été  faitei 
leur  députes  quelque  temps  auparavant,  puisqu'une 
personne  même  avait  clé  luce  dans  le  faubourg.  ' 

Sietller  continue  en  ces  termes.  ^  a  Comme  on  obtiat- 
peu  de  chose,  à  cause  de  la  grande  animosité  despai^ 
ties;  ceux  qui  s'étaient  campés  dans  le  faubourg,  M 
sortirent  en  bon  ordre  sous  la  conduite  de  deux  capf   ' 


ment ,  lenr  UisMtit  nthuiinoiiu  la  liberté  de  réserrar  lettr 
religion  ou  non  et  de  le  léparer  lei  uni  dea  entrée ,  oa 
de  demeurer  onii  ;  t'  de  leer  déclarer  nettement  qne 
les  leignean  de  Berne  ne  vouleient  pei  entreprendra 
une  nooTelIe  guerre  ponr  eox ,  «fin  de  ne  pea  a'e 
h  entendre  dire  dans  la  aoile  qu'ils  aTatenten  da  d 
dans  une  affaire  de  religion.  ' 

Lea  i^forméa  ayant  min  le  conseil  des.seîgBeera  da 
Berne  et  s'étant  soomis  h  la  punition  qu'on  «oodraH  lenr 
infliger ,  les  députes  de  Berne  eurent  ordre  de  traTaiDer 
k  padficr  les  affaires  de  religion.  Et  comoie  on  aoapço» 
naît  déjh  que  les  cinq  cantons  ne  s'en  Toudraîent  pas 
mêler,  il  leur  fut  ordonné  de  sejinndre  aux  dé^dAide 
Zuricb,  Bâle,  Claris,  Mulhouse,  St-Gal  et  Sienne,  et 
d'aller  ensemble  prier  les  députés  des  cinq  cantons  et 
de  Frîbourg  de  leur  aider  à  faire  la  paix  ;  et  au  cas  qu'ils 
le  refusassent  encore  on  devait  leur  dire  :  «  Qu'on  TOyait 
bien  leur  dessein  ;  qu'ils  ne  voulaient  pas  s'employer  h 
faire  cette  paix  parce  qu'ils  cberchaient  à  faire  naître 
ane  nouvelle  guerre  de  religion  ;  que  pour  cette  cause, 
LIi.  EE.  déclaraient  qu'ils  observeraient  de  leur  cAlé 
l'alliance  de  Soleure ,  en  tout  ce  qui  intéresse  la  vie  el 
les  biens ,  et  qu'ils  ne  permettraient  à  personne  de  pas- 
ser eu  armes  par  leurs  terres.  »  Enfin  ils.  eurent  ordre 
de  travailler  de  toutes  leurs  forces  à  procurer  aux  réfor- 
mes la  même  liberté  de  conscience  qu'ils  avaient  eue 
avant  les  troubles  ;  et  de  leur  conseiller  de  prier  lettri 
seigneurs  de  remettre  le  jugement  de  celte  affaire  k  dea 
juges  impartiaux ,  en  leur  proposant,  l'exemple  dea  sn*  ' 
gnenrs  de  Berne  qui,  cinq  ans  auparavant,  dans  Ifll  ' 
troubles  du  Hasle  et  dans  la  rébellion  de  leurg  monta- 
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E  vitomBÊ,  et  qoU  Foiit  soin  ; 
î,  «laraMnrede'ceqai  r^udeletli 
soanan  «t. la  relïgîoa,  on  dmt  1m  finir  tonl 
■don  l'arrêt  du  caoloiit  et  la  promené  de  n 
de  Solenre.  Ili  enToyèrsiitdoaidetd^>atéià8 
le  7  déceabrej  aTee  ordre  de  n^oder  poor  cci  i 
attmna,  en  commeuçuiipar  la  premiire,  maia  ep.  ■ 
qne  l'nne  ne  m  finit  pas  sans  l'autre  :  et  en  eaa  da  ^ 
de  la  part  de  meMÎeun  de  Solenre ,  ils  farcnl  diài;gA 
do  lanr  dire,  qoe  cela  était  contre  l'arrêt  dea  eanloM.a 
contre  leur  promette,  et  qu'on  n'aurait  paaatleadD  ctt| 
d'eux.  Enfin  îla  devaient  se  reUm*,  apria  leur  mnÊf 
demandé  la  punition  de  quelques  injets  da  Soleni*,  nA 
ïnjariaienl  cenx  de  Berne  à  cause  de  leur  religion*  m 
lea  appelaient  héréliques.  Les  magislrsts  de  Solenrerol 
fotèrenl  tout  et  ne  voulurent  plus  se  sonvenir  de  leintf 
promesses.  C'est  pourquoi  lesBeniois  recoururent  (le  37 
décembre)  aux  autres  cantons,  pour  obtenir  d'eux  qn'oa 
leur  fit  joatice,  et  que  le  conseil  de  Soleure  satis&k 
l'arrêt  de  leurs  députes.  ' 

Vm.  Parmi  ces  troubles  de  ta  Suissse,  Ib  papeO^ 
ment  VU  croyant  l'occasion  favorable,  fit  de  nouveaux 
elTorts  par  le  ministère  de  son  nonce  Eonius  pour  j  raCj 
fermirson  autorité.  Il  fit  solliciter  les  Zuricoïs  à  rentrer 
dans  te  sein  de  l'églîse  romaine,  en  leur  promettaal 
s'ils  le  faisaient,  de  leur  payer  les  diverses  sommes  qot 
la  cour  de  Rome  leur  devait  depuis  long-temps.  C'est-^ 
dire  donc  que,  suivant  la  théologie  du  pape,  une  sommit 
dao  légitimement  à  une  personne  ou  à  un  état,n'eai 
plus  due,  dès  que  celte  personne  ou  cet  état  ne  pou^ 
plus  comme  lui  sur  la  religion  !  Voilà  une  thÔologia 

*  M«.  Amp.  153.  Bern.  Insir.  SSS. 


aucune  ncniTelle  de  Friboorg.  Enfia  le  vendredi  19  dé- 
Mmbre ,  le  conseil  reçnt  une  lettre  de  Mesmenn  da 
Friboui^,  qoî  demandaient  cette  compagnie  de  oest 
hommes,  sans  faire  aocane  menUon  des  ennemis  qa'ïb 
avaiAit  en  vne.  CeRilenceafieetépanitsaipect  auxLaa- 
MBDoii.  Four  l'ôclaîrcir  sur  ce  sujet  ils  eoTojireal  dd 
d^palés  à  Fribourg,  pour  s'informer  du  nom  ei  de  tefna- 
lîlj  des  ennemis  contre  qui  on  voulait  empluyer  lean 
soldats.  *  Les  registres  ne  nous  apprennent  point  qnel 
fut  le  succis  de  cette  'dêpulation.  liais  la  soîle  de  Itèi- 
toîre  le  fait  asscx  connaître.  Comme  personne  n'attaqua- 
Fribourg,  le  conseil  de  Lausanne  n'eut  pas  bewin  de 
lui  envoyer  du  secours. 

En  effet,  les  seigneurs  de  Berne  ayant  entendu  les 
remontrances  des  députés  de  Fribourg,  leur  réponde 
rent,  le  dimanche  4  janvier  1534  ;  «  Qu'on  leur  faisait 
tort  de  leur  attribuer  quelque  mauvais  dessein  ;  qu'il 
était  bien  vrai  que,  se  voyant  menacés  de  tous  cAlés, 
ils  avaient  averti  tous  leurs  sujets  de  se  tenir  sur  lears 
gardes  pour  être  prêts  à  se  défendre  ;  mais  que  du  resiff 
ils  n'inquiéteraient  jamais  personne ,  ni  pour  cause  ds 
religion,  ni  pour  aucun  autre  sujet,  ne  demandant  riao 
sinon  qu'on  les  laissât  en  paix;  qu'ainsi  leurs  alliés  de 
Fribourg  n'avaient  rien  à  craindre  de  leur  part.  Ils  M, 
plaignirent,  de  leur  cdlé,  de  ce  que  les .Fribourgeoii 
avaient  fait  une  alliance  particulière  avec  les  cinq  can- 
tons et  les  Valaisans ,  et  leur  remontrèrent  que  cela  élsil 
contre  les  conditiouii  de  leur  ancienne  combourgeoisieii 
que  d'ailleurs  une  telle  alliance  était  superflue,  puisqu'ill' 
élaicnl  résolus  de  ne  Ips  inquiéter  jamais  sur  leur  refi*. 
gion.  » 
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ils  ctaient  avant  le  soulivemeQl.  »  Itlaù  lous  les  boîob 
de  ces  boas  paciiîcaleurs  fureat  inuliles.  ' 

Il  y  eut  encore  une  nouvelle  Bsgemblce,  où  les  can- 
tons de  Glaris,  de  Fribourg  et  d'Appcnzell,  sejoigoireal 
•  ceux  de  Zurich  cl  de  Beme,  pour  leur  aider  à  finir 
celle  afTaire.  Les  Bernois  ordonnèrent  à  leurs  députés 
de  consulter  ceux  des  autres  canlons  et  des  villes  alliées, 
qui  étaient  entrés  dans  celte  affaire  ;  et  de  leur  déclarer, 
que  R  LL.  EE.  ne  pouvaient  pas,  en  bonne  conscience, 
abandonner  celle  affaire;  que  s'ils  le  faisaient,  ils  ne 
pourraient  pas  s'en  laver  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes.  >>  Mais  celte  nouvelle  assemblée  fut  aussi  inu- 
tile que  la  prccédcnle,  tant  Messieurs  de  Solcure  élaîent 
fixes  a  ne  vouloir  obiervcr  ni  trailc,  ni  promesse;  sur 
quoi  ccu.t  qui  ctaient  ensemble  à  Wïcdiisbach  se  disper- 
sèrent. H  arriva  de  cela,  qu'on  reprochait  aux  Bernois 
et  aux  autres  cantons,  d'avoir  beaucoup  promis  a  ces 
pauvres  gens  do  Soleurc^  mais  qu'on  ne  leur  avait  rieo 
tenu.  Les  magistrats  ayant  chasse  tous  les  ministres, 
contraignirent  leurs  bourgeois  d'aller  à  la  messe,  et  em- 
prisonnèrent quelques  personnes  du  canton  ;  de  sorte 
que  non-seulement  les  huit  personnes,  mais  aussi  plu- 
sieurs autres  furenl  obligées  de  quitter  Solcure.  * 

Sieillcr  tinit  son  récit  dos  troubles  de  Solcure,  sur 
l'année  1534,  en  ces  termes  ^  :  «  On  eut  encore  de  l'em- 
barras à  Soleure,  a  cause  des  huit  bourgeois  qui  avaient 
élé  exclus  ;  cnr  quoique  les  quatre  premiers ,  le  bande- 
retUoiig,  lolrcsorierSiark,  J.  Henri  Winkelï,  et  Urse 
Uurr,  eussent  faîl  leur  paix  avec  la  ville  de  Soleure,  les 


'  Mi.  Amp.  157.  Rcrii.  Tnsir.  SAT. 
'  II).  lU.  lEiid.ftOTct  icq. 
^  GS.  11.  Fl  ai  a. 


178  GINIVS.  TAKEL  KN  DANSER. 

d'cDlrer  en  dispute  avec  les  ministres,  ni  de  conférer 
amiablemeat  avec  eux,  comme  v''eùl  été  leur  devoir.  Le 
juge  des  excès  ou  procureur'fîscal  de  l'évéquc  dit  tout 
Dflïvement>  qu'il  ne  fallait  point  disputer  et  que  cela  no 
leur  tournerait  point  à  compte  ;  usant  de  ces  mots  latins^ 
«t  dùputetur,  totum  nostrum  myaterbtm  destntetar  : 
c'est-à-dire,  si  l'on  dispute  tout  noire  myuère  va  être 
détruit.  Us  se  mirent  donc  à  décocher  des  injures  contre 
Farel,  en  lui  disant  :  «  Viens  çà  mcchan\  diable  de 
Farel, que  vas-tn  feisniit  çà  et  1à?D'oùv)en»-tu?  Qu'es- 
tu  venu  faire  ici  ?  Qui  t'a  fait  venir  en  cette  ville  pour 
la  troubler  s  T  Farel  leur  répondit  coara^usemeot  : 
«  Je  no  suis  point  diable.  J'annonce  Jésus -Christ  cru- 
cifié ,  mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre 
justilicatioD  :  si  bien  que  celui  qui  croire  en  lui  aura  la 
vie  éternelle;  mais  qui  ne  croira  point  sera  damné.  A 
celle  fin  suis-je  envoyé  de  Dieu  notre  bon  père  ambas- 
sadeur de  Jésus-Christ,  obligé  de  prêcher  à  ceux  qui  mo 
'  voudront  ouïr,  ei  ne  tâche  autre  chose  sinon  qu'on  le 
reçoive  par  tout  le  monde,  et  suis  venu  eo  celte  villo 
pour  essayer  s'il  y  a  personne  qui  me  veuille  ouïr,  et  suïi 
devant  vous  prêt  de  rendre  raison  de  ma  fol  et  de  ce 
queJR  prêche,  s'il  vous  plaît  de  m'ouïr  patiemment,  et 
maintenir  ce  que  je  dirai  jusqu'à  la  morl,  n'ayant  an- 
torité  que  do  Uieu  duquel  je  suis  envoyé.  A  ces  rooti, 
l'un  desjuges  ccclésinsliques  se  lova' cl  usantdcs  propret 
expressions  do  Cniphc  contre  Jcsus-Çhrisl,  se  mit  à  dira 
en  latin,  n  llasphemaeit,  non  ampliùs  indigemas  tetû* 
bus.  Reus  esl  mortis,  »  c'esl-k-dire,  «  il  a  blasphémé:' 
nous  n'avons  plus  besoin  de  témoins,  il  est  coupaUl. 
de  mort.  »  Puis  il  s'écria  on  bon  français  suivant  l'usaMi, 
de  Genève,  «  au  ithàne,  au  Rhône  :  »  pour  dire  qin 
fallait  le  jeter  dans  le  Rhône,  ajoutant,  ce  il  vaut  miaad 
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le  jugea  très-propre  pour  arroser  et  augmenter  la  pa 
de  Dieu  qu'il  avait  jetée  dans  Genève.  Il  l'exhorta 
atler»  lui  faisant  remarquer  que  comme  il  était 
connuj  et  que  son  nom  n'avait  point  encore  fait  de  b 
dans  le  monde,  il  ;  pourrait  travailler  en  sûreté,  et 
du  rest^îl  devait  se  reposer  sur  la  protection  de  D 
Froment  s'en  défendit  quelque  temps,  ne  secrojant 
assez  de  force  pour  entreprendre  avec  succès  nn 
vrage  de  cette  importance,  niais  enfin  pressé  par  Fa 
il  se  laissa  persuader  ei  se  rendit  i  Genève  au  moii 
novembre.  H'  s'adressa  d'abord  à  ceux  des  Gène 
que  Farel  leur  avait  indiqué  comme  de  bons  réforn 
Mais  n'ayant  'rien  trouvé  chez  eux  que  de  la  froidi 
parce  que  les  menaces  et  les  dangers  avaient  raient 
presque  éteint  leur  zéte  pour  la  vérité,  il  se  trouva  à 
un  grand  embarras  et  ne  croyant  pas  sa  vie  en  sâr 
il  pensa  tout  de  bon  à  se  retirer.  Mais  comme  il  sor 
de  la  ville^  il  se  sentît  si  fortement  pressé  en  sa  c 
science  d'y  rentrer  qu'il  ne  put  résister  à  ce  mou 
meot.  Ainsi  de  retour  dans  la  ville,  ii  chercha 
quels  moyens  secrets  et  détournés  il  pourrait  s'insio 
dans  les  esprits  sans  brml  et  sans  obstacle.  * 

Après  avoir  bien  délibéré,  il  lui  vint  dans  l'espril  < 
miter  l'exemple  de  Farci  son  matlre,  qui  s'ciaït  introc 
à  Aigle  sous  le  nom  d'uo  matlre  d'école.  Il  mit  donc  i 
aflichcK  par  la  ville  pour  avertir  le  public  qu'il  vou 
apprendre  à  grands  el  petits,  à  lire  et  à  écrire  en  fr. 
Çais  dans  un  mois,  et  quelques  autrps  choses.  Ainsi  s 
prétexte  d'enseigner  à  lire  et  k  écrire  et  l'arithmétiq 
et  do  donner  des  conseils  pour  ta  santé,  il  s'al 
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'  prédicateurs  de  la  nouvelle  doctrine  étaient  tous  autant 
de  ina^ciens  qui  avaient  des  charretées  de  diables  a  leur 
commandement,  par  lesquels  ilseDsorcciaient  les  oreilles 
elles  esprits  de  leurs  auditeurs.  Ce  bruit  quelque  im- 
pertinent qu'il  filt  avait  vivement  frappé  une  dame  de 
Genève  DOmméc  Claudine,  cxtraordinaîrement  bigble, 
de  manière  que  regardant  Froment  comme-an  matffe 
eacbanteur,  elle  résista  long-temps  >iux  sollicitations  de 
ses  amies  qui  voulaient  l'engager  à  l'écouter,  ne  fftt-ce 
que  par  curiosité,  ^fin  pourtant  elle  se  laissa  gagner  et 
se  résolut  a  y  aller,  mais  munie  de  toutes  les  amips  spi- 
rituelles qu'elle  jugea  nécessaires  pour  repousser  les  ef- 
forts du  prétendu  enchanteur  ;  je  veux  dire  chargée  de 
croix,  des  reliques  régnas  Dti,  et  d'aulr*  babioles  de 
cette  nature.  Ainsi  équipée  clic  entre  dans  la  salle  où 
prêchait  Froment.  Elle  se  [ilace  vis-à-vis  do  lui,  fait  deux 
ou  trois  signes  de  croix  et  se  recommande  ardemment  à 
Dieu  et  à  tous  les  saints  pour  n'être  point  séduite.  Elle 
écoute  Froment,  et  d'abord  clic  entre  dans  un  élonoc- 
ment  extraordinaire  ne  trouvant  rien  dans  sa  doctrine 
qui  sentit  le  grimoire.  Apres  le  sermon  lini  elle  demande 
à  Froment  n  s'il  avait  bien  prêché  la  vcrilé?  n  II  lui  ré- 
pondit n  qu'il  était  prêt  à  lui  prouver  ce  qu'il  avait  prê- 
ché, niais  lui  dit-elle,  le  prouvcrcz-votis  par  l'Evangile? 
Oui,  répondil-il.  La  messe  ré(iliqua-t-ellc  n'est-elle  pas 
fondée  en  l'Ecriture?  «Froment  l'assura  qiicnon,elqu' on 
n'y  en  trouvait  pas  mémelcoom,  non  plus  que  la  chose.  En- 
fin elle  lui  demanda,  «  si  le  livre  dont  il  avait  tiré  son 
texte  était  le  Nouveau  Testanwnl?  »  Froment  lui  ayant 
dit  qu'oui,  elle  le  prie  de  le  lui  prêter  pour  le  lire  chei 
elle.  Elle  s'enferme  trois  jours  dans  sa  chambre  el  ne  fait 
autre  chose  que  lire  ce  saint  livre,  mangeant  fort  peu 
{tour  ne  point  perdre  de  temps.  A  mesure  qu'elle  lit. 
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ne  pot  Boaffrir  les  criailleries  du  jacobin  et  le  réfuta  pu- 
Miquemenl.  Sa  hardiesse  excita  un  grand  trouble  dans 
rassemblée  et  lui  aurait  coûté  la  vie  s'il  n'eut  été  sauvé 
par  les  soina  de  Claude  Bernard  et  cle  Jean  Chantemps 
son  maitre^  qui  le  tirèrent  de  l>onne  heure  d'entre  les 
mains  des  miAnes,  et  le  mirent  en  lieu  de  sûreté.  Il  fut 
coodamnë  par  le  conseil  au  bannissement.  Il  alla  de  la 
à  Neucbâlel  où  il  fit  imprimer  la  Bible  en  Français  y  Tan 
1S35.  Ensuite  il  fut  à  Rome,  Tan  1538 ,  on  on  Tcmpoi- 
sonna  ;  il  fut  emporté  par  la  force  du  poison  et  mourut 
à  Fenrare.  ' 

Feu  après'  le  bannissement  d'Olîvetan ,  au  mois  de 
mars 9  un  étranger  qui  demeurait  à  Genève  depuis  un 
an  s^avisa  de  dire  une  fois  dans  une  grande  compagnie 
que  tous  ceux  qui  allaient  à  la  messe  étaient  des  idolâ- 
tres et  des  mauvais  chrétiens.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  chasser  de  la  ville.  Le  conseil  le  bannit  aussi 
avec  défense  d'y  rentrer  jamais  sous  peine  de  la  vie.  s 

Quelques  bourgeois  des  plus  zèles  pour  la  réforma- 
tion ,  voyant  Tétat  des  affaires  de  la  religion  h  Genève 
allèrçnt  à  Berne  se  plaindre  de  la  conduite  du  conseil, 
et  implorèrent  la  protection  de  l'état.  Les  seigneurs  de 
Berne  écrivirent  aux  Genevois  une  lettre  extrêmement 
forte  sur  ce  qu'ils  avaient  insulte  Farel  oc  nonobstant  la 
lettre  de  créance  qu'il  avait  d'eux ,  qu'ils  avaient  chassé 
Guérin  et  maltraité  tous  ceux  qui  entreprenaient  d'y  al- 
ler prêcher  l'Evangile,  enfin  sur  le  peu  de  cas  Qu'ils 
avaient  fait  de  leurs  prières  pour  l'impression  des  livres 
de  controverse,  concluant  que  si  Genève  voulait  vivre 


*  SavionIIl.77.78.  Spanh.  56. 
'  Savîon  I.  c. 


190  GBNBTE.  SioITIOMS. 

avec  eux  en  bonne  intelligence  on  devait  permettre  la 
prédication  de  l'Evangile.  *■  » 

Cette  lettre  y  qai  arriva  à  Genève  le  25  mars ,  fut  l'oc- 
casion d'un  vacaribe  terrible  dans  cette  ville.  Le  lende- 
main plus  de  deux  cents  catholiques,  animés  par  les 
prélresj  allèrent  à  lliôtel  de  ville  demander  tumultuai- 
rament  justice  contre  ceux  qui  l'avaient  sollicitée.  Le 
conseil  renvoya  cette  troupe  tumultueuse,  et  leur  or- 
donna de  se  tenir  en  repos ,  les  assurant  qu'on  ne  vou- 
lait pas  se  départir  de  la  religion  de  leurs  pères.  ^  Le 
conseil  fit  appeler  les  réformés  qui  étaient  cause  que  les 
seigneurs  de  Berne  avaient  écrit  cette  lettre ,  les  en  cen- 
sura* et  leur  fit  défense  de  leur  plus  rien  écrire  des  affai- 
res de  la  ville.  ^ 

Mais  ces  soins  du  conseil  ne  furent  pas  suflisans  pour 
apaiser  la  sédition.  Comme  le  grand  conseil  des  Deux 
Cents  devait  s'assembler  le  vendredi,  28  mars,  pour 
délibérer  sur  les  affaires  de  la  religion,  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi,  les  catholiques  prirent  les  armes  et  s'as- 
semblèrent chez  le  grand  vicaire,  où,  animés  par  les 
ecclésiastiques,  ils  s'engagèrent  par  un  serment  solen- 
nel de  faire  périr  les  luthériens.  ^  Le  jour  étant  venu , 
plus  de  sept  cents  hommes  armés ,  ayant  à  leur  tetc  les 
chanoines  et  d'autres  prêtres  aussi  armés  allèrent  à  Té- 
glise  de  Sl-Pierre  pour  faire  sonner  le  tocsin.  Pierre 
Vandel,  citoyen  d'une  honnête  famille,  zélé  pour  le  bien 
de  I»  patrie,  et  qui  lui  avait  rendu  de  grands  services  , 
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fied  râonle  de  Cappd,  qn  *nil  élé  dJMléa  par  li 
g—ig  de  IMl.  nêrreKnlerj  de  Bb^nair,  qô  H 

■T«it  jlé  prieur  ;  el  qui  en  était  l'idoiiDUtratenr  ,  BTiit 
réparé  cette  maÎM»  depuis  la^erre  dans  l'espace  d'ans 
année,  el  à  sa  réquisition ,  le  conseil  de  Zurich  y  réia* 
Uil  l'école  le  premier  de  mars ,  et  y  mit  quatre  écoUerij 
pour  y  être  entretenus  aux  dépends  de  la  maison,  stM 
d'aaires  qui  y  furent  aux  dépends  de  leurs  parens.  Ol 
les  enseignait  là ,  jusques  k  ce  qu'ib  fussent  en  état  de 
faire  des  études  plus  considérables,  et  alors  ûu  lesfiû-  ' 
•ait  venir  dans  la  ville.  L'an  1541,  Pierre  Simier  qmtts 
cette  administration,   et    prit    un    ministère  dans  la 
Freyampt,  avec  la  dignité  de  doyen  de  ce  quartier^» 
et  y  demeura  jusques  k  l'an  1557  qu'il  mourut,  le  M 
juillet,  4gé  de  71  aus.  U  fut  père  du  célèbre  bîstorie»^ 
Josias  Simier.  Après  lui  on  (coofia  l'adminisb-alioB  dc« 
eotlo  maison  à  des  gens ,  qui  ne  s'accommodaient  p^ 
avec  les  maîtres,  ni  avec  les  écoliers.  Ainsi  celle  écolV' 
fut  abolie  l'an  1547  et.les  écoliers  qu'on  y  eDtreleoâly| 
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1533  KT  1534. 


1 .  Les  seigneure  de  Berne  furent  encore  occopés  Van 
1533  avec  ceux  de  Fribourg  et  de  Soleure,  à  lerinîncr 
de  nouvelles  difilcultés  qui  s'élaîent  élevées  enlre  Tcvé- 
que,  la  ville  el-  le  clergé  de  Lausanne. 

I!  j  avait  une  grande  aigreur  de  part  et  d'autre,  et  il 
paraît  par  divers  monumens  de  ce  temps-là^  que  les  Lau- 
sannois, quoique  zélés  catholiques,  n'avaient  ni  amour  m 
respect  pour  leur  clergé.  La  querelle  commença  Tan    « 
1531,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Cappel.  Il  faut  se  sou- 
venir que  les  Lausannois  donnèrent  alors  quelques  sol- 
dats à  leurs  alliés  de  Berne  pour  celte  guerre-là.  Lorsque 
ces  soldais  furent  partis,  un  prédicateur  de  Lausanne, 
zélé  catholique^  s'avisa  un  jour  d'y  dire  en  chaire  ;  qu9 
puisque  ces  troupes  qu'on  envoyait  aux  Bernois^  étaient 
destinées  pour  soutenir  une  cause  contraire  à  la  religiofl^. 
romaine,  il  souhaitait  qu'il  n'en  pût  pas  revenir  un  seol-.^ 
soldat  à  la  maison  ;  et  qu'aussi  ils  auraient  bientôt  la  . 
verge  sur  le  dos,  et  que  le  temps  en  approchait  coromc^ 
il  i*avait  lu  dans  la  prophétie  de  sainte  Brigite.  Ce  dis*' 
cours  choqua  ses  auditeurs  comme  on  peut  le  penser.  Ltf  :', 


I 


poor   l'obKger  h  m  retirer  aaoa  lui  pennettre  pcMir 
■iniî  dire  d'oarrir  la  boudw.  Ces  deux  évènttatÊk  por* 
tji  k  FrUmurir,  y  GreDi  ua  grand  brait.  Le  ùle  dei  ui- 
gnenn  de  cette  Tille  en  fat  ëma.  Ils  enrajèreot  d'abori 
dans  dépntëa  k  Lantanne  pcmr  (aire  dea  TenHmlnMea    ! 
m  conBeîls  lor  ce  sujet  :  ces  députés  pararent  la  17  £»•    , 
vlter,  devant  le  conseil  des  soixante.  Ht  se  plajgnrtnt:  ^ 
«  1.  De  quelques  bourgeois  soit  habilans,  ipi  anient  ' 
•nMné  on  fait  Tcnir  du  lien  d'Aide,  nn  prMîoalenr  In* 
thérien  poar  prêcher  ;  demandant,  s'ils  vovlaieat  ae 
dJToyer  de  lear  ancienne  foi  et  loi  f  Bt't%  TOolaieiBl    . 
Thre  autrement  que  leurs  pires  ?  Que  s'îla  le  JaUaient, 
Friboarg  renoocerail  à  leur  alliance.  S.  Des  vîoleBceB 
dont  on  8  parte,  et  quelques  autres  qu'on  arait  faîtes 
en    rompant  de  nuit  les  portes  des  chanoines  et  des 
prêtres,  etc.  3.  Qu'ils  ne  voulaient  pas  payer  les  dlmea 
et  les  censés  dues  au  clergé,  et  qu'on  défendait  même 
aux  paysans  do  les  payer.  »  Le  conseil  leur  répondit  *. 
«  Qu'aucun  particulier  de  Lausanne  n'avait  amené  ce 
nrinistre  dans  la  ville  ;  quoiqu'il  fut  vrai  qu'il  y  avait 
élé ,  mais  qn'îl  n'y  avait  prêché  ni  en  public  ni  en  par> 
ticulier;  qu'au  contraire  on  l'avait  d'abord  fait  retirer; 
qu'ils  avaient  dessein  de  vivre  comme  leurs  pères. 

«  2 .  Que  CCS  DlesEicurB  pouvaient  porter  leurs  plaintes 
à  févêque  de  ces  violences,  et  qu'on  lui  aiderait  à  en 
faire  justice. 

«  9.  Qu'ils  ne  refusaient  point  de  payer  les  redevan- 
cest  pourvu  que  les  créanciers  fissent  voir  leurs  droits.*  a 

Le  mois  suivant,  le  minisire  Michel  fil  encore  an 
voyage  k  Lausanne  par  ordre  dos  seigneurs  de  Ik>me^ 


car  k  leur  jfliflBce^3fi  PeodhrttsaîeBl.  En  même  temps, 
il  Lmr  prTpaaèreBft  de  la  port  de  Yéweqjae  :  «  qoll  tou- 
hift  lenr  accorder  le  ^ao^oir  de  sabir  les  gens  de  jour; 
cft  <g&TIi»  lui  accordanurtii  de  idre  saîsîr  de  noil  par  ses 

Les  LaosaoBois  acceplèreBt  le  premier  et 

le  second.  Tàmt  le  resle,  le  booigmatira 

de  S.  Cier^,  leor  répondit  ciTÎlemenft  an  sujet' 

et  fil  des  prolestalioBS  solem- 
A  cette  occasion  les  dépa- 
de  Fribonrg  aawgnèrent  les  Lausannois  à  une  oon- 
on  jomnée   de    marche  qui  se  tiendrait  k 
,  le  dimanche  loiTant  de  Quasimodo^  qoi  était 
cette  année4â  le  M  d'airil.  ' 

Les  Lausannois  recoomrent  aox  seig;neors  de  Berne , 
les  priant  de  !ear  accorder  leurs  boas  a\is  el  leur  secours 
dans  celte  affaire.  Le<  Bernois  leur  promirent  leur 
assistance  arec  ^nêrosilê.  et  eoTojèrenl  des  députés  à 
cette  journée  de  Paverne,  pojr  apprendre  les  raisons, 
pour  lesquelles  les  Friboar^roois  voulaient  rompre  avec 
Lausanne ,  et  offrir  leur  médiation  aux  parties  pour  les 
réunir.  lU  les  char^rent  de  représenter  aux  Fribour- 
^eoisy  que  leurs  prétendues  raisons  n'étaient  pas  suffi- 
santes pour  renoncer  à  cette  alliance,  d'autant  moins 
que  les  deux  rilles  de  Berne  et  de  Fribourg  avaient 
toutes  deux  ensemble  contracté  cette  alliance  avec  Lau* 
sanne.  Les  Lausannois  se  plaignirent  aussi  à  Berne  des 
chanoines,  qui  leur  enlevaient  leurs  privilèges^  et  sou- 
haitèrent que  les  députés  de  Berne  allassent  de  Payeme 
à  Lausanne.  Les  Bernois  v  consentirent ,  et  donnèrent 
ordre  à   leurs  députés  de  s'informer  des  plaintes  des 


Idem. 
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prirent  cela  pour  une  sédition  fonnelle  faite  contr'eox , 
eldana  le  dessein  de  les  insaller.  * 

Bp  bien  des  choses  de  ce  monde  il  n'y  a  de  mal  que 
celiii  que  Te^rit  y  attaclie;  telles  sont  plosienre  déinar^ 
ckes ,  plusieurs  actions ,  qui  sont  indiflBârenles  de  leor 
fMore  mais  qui  denennent  mauvaises»  par  la  mauvaise 
pfilKJÉtion  avec  laquelle  'on  les  (ait.  Bien  des  gwu  qui 
jjfktorent  les  usages  des  anciens  Suisses  ,  seront  surpii 
ij(S  ee  que  les  seigneurs  de  Berne  fussent  si  oflfensjfcds 
oette  promenade.  Hais  il  faut  savoir,  que  ees  omenens, 
rustiques  des  gens  d*Orbe  étaient  ordinairement,  autant  ; 
qne  j'en  puis  juger,  une  espèce  de  trophée,  quelei 
vainqueurs  érigeaient  pour  humilier  les  vaincus  :  eftqae 
dans  ce  tempsJa  les  catholiques  romains  prenaient  oai 
branches  de  pin  comme  des  manières  de  livrée ,  pour 
s6  distiogucr  des  réformés.  Les  cinq  caotons  en  avaient 
érigé  de  semblables,  après  la  guerre  de  Tan  1531  et  les 
Bernois  avaient  aussi  demandé  qu'on  les   abolît.  Os 
verra  ci-dessous  '  un  exemple  toul  semblable  a  Genè>e. 
Ils  regardèrent  donc  celle  promenade  des  catholiques, 
sur-lout  vu  les  insolences  qu'ils  y  commirent ,  comme 
une  insullc  qu'ils  voulaient  leur  faire.  Là  dessus  ils  en- 
voycreni  (le  2  juin)  l'ancien  avoyer    de  Diesb&ch  à 
Fribourg,  pour  représenter  aux  Fribourgeois  :  «  Que 
comme  ils  claienl  inlcressés  à  la  chose ,  aussi  bien  que 
les  Bernois  y  ils  n'avaienl  pas  voulu  punir  ces  séditieux 
sans  leur  concours;  qu'ils   devaient  donc   envoyer  i 
Orbe,  une  dcpuialion  avec  eux  pour  ce  sujets  etq|h'eB 
cas  qu'ils  le  refusent,  les  Bernois  ne  laisseraient  pas  de 
punir  les  coupables.  ^  » 

*  Ma.  Thom.  55.  b. 

*  Sur  la  fin  du  chap.  III. 

*  Ms.  Arnp.  1J8.  b.  B.  l„slr.  25:>. 


an  tA  FKiT»Ti. 

ce  mois-là.  Ua  forva ,  une  nuil,  la  porte  du  cbtrur  de  la 
grande  iglUe ,  celle  du  clocher  et  celle  de  la  sacristie , 
el  on  enlrvB  mênic  lea  serrures  et  les  barres.  L'érdque 
lîlulaire  de  Bdle ,  prince  de  Porenlnii ,  s'en  plaignit 
amèrement  aux  seigneurs  de  Berne  par  une  lettre  datée 
du  ISmai,  tes  priant,  comme  il  avait  appris  qu'ils  avaient 
marqué  une  nouvelle  journée  pour  mettre  d'accord  les 
gen»  de  ces  montagnes  avec  leurs  chanoines,  d'avmr 
ces  ecclésiastiques  en  recommandation,  alin  de  les  ga- 
rantir pour  l'avenir  de  semblables  violences.  Il  leur 
apprenait  on  même  temps,  qu'il  avait  persuadé  à  ces 
chanoines,  j^our  éviter  de  nouvelles  insulles,desetraDS- 
porter  avec  lou»  leurs  efTeis,  dans  la  petite  ville  de  Delé- 
mont,  la  principale  place  de  ces  qiiartirrs-Ià ,  et  de  sa 
dt'pcmlnnci*.  et  iV\  établir  leur  n-sidcocc  ;  qu'il  leur 
avait  (litnné  ce  onscil .  j>oiir  eninochor  ipi'ils  n'allassenl 
ailleurs,  re  ijiii  aurait  jm  donner  lieu  à  de  nouvelles 
diftic^jltôî.  ' 

Les  paroissiens  de  Moulïers  Grand-Val,  ayant  appris 
qu'on  los  acciis.iil  dolre  les  auteur;^  de  l'excès  dont  on 
vient  do  [virler.  sou  juslili<<root  liitutonioiil  par  une 
.  loitro  .j.i'i!s  ôo  iïireni  sur  co  sujet  ii  Iili.  KE.  de  Berne, 
iiîiini  d'\  .unir  .i:tciiiie  j'nrl .  ol  proleslaul  n'avoir  rien 
fait  .1110  ff  ijiii  !,'ut  a\  jii  eu-  porniii  pr  les  Irailés  el  les 
arr<îls  di>  loiirs  arbitros. 

La  iMn(iTOiK-o  so  tint  ;i  Borne,  le  19  mai.  Le  conseil 
examina  l,s  .Ut'i;i.-i:!uii  di's  (larlies.  ccinjuinlomeut  avoc 
deux  liôinitiis  de  Soloure  ;  aprôs  q.i.ii  celle  nugitiK 
assembla.  |.rononva  .lo  la  mrttii.-ro  siiivanle  : 

I.  Que  los  ailleurs  ilo  la  \io'.eiice  faite  dans  la  grande 


composa  de  mû  crf&ôen  *  de  ce  princa,  de  deux  cob- 
willèri  de  Bernet  el  de  denz  cMHeiUen  de  BUe,  qm 
ininj  avec  attention  le>  {néteadâni  oppoMti  et 
■  dei  parlîea,  lei  eoooumodbwit  de  la  maniin 
par  ona  lentenee  prononeie  le  8  éeptenbra. 
çoowe  il  B'<iiaii  pat  pouiUe  d'a^jnr  que  ha 
owent  M  léonir  inr  l'artide  de  J«  ralf^oi^  i 
BHiire  ponrlanl  de  conaerm- lea  biane  «IJIiTi 

I  chaptre  deSt'Iimer,  afin  qu'as  caa  d'na 
énnîoa  cet  lâeu  le  puaient  retrouTer  aa  Imr 
l'auge  dn  dit  diapUre;  poqr  eeUe  canu^  0t  k 

II  la  ville  de  Kesne  choûraîant  enaaoAle  et  dfl  r 
o  homme  de  prokjl'  pour  être  ~*i*yitrT!1'" 
liena  ;  et  qo'ao  cas  qoe  )«•  deox.  partiai  ne 

pussent  pas  convenir  sur  le  choix  de  l'adminislraleor,  - 
ators  le  prince  le»  meltrait  d'eccord  en  choisissant  lui-  ' 
même  l'administrateor  qu'il  lui  plairait. 

n.  Les  renies  du  chapitre  seront  partagées  de  la  mt-  ^ 
nîëresuÎTanle  à  chaque  St-Marlin;  savoir  qu'on  en  pren- 
dra nne  portion  réglée  dans  l'acte,  pour  la  pension  de*  j 
ministres  que  le  conseil  de  Bienne  a  établis  et  établira  d^.  | 
Bormaïs  à  St-Imier  el  à  Tramelan,  outre  leur  It^^emenl'  f 
et  le  petit  domaine  qui  y  est  attaché  :  Quant  aux  mi-  : 
ntstres  de  Serrières  et  de  Dorobresson,  *  anssi  établit  I 
par  le  conseil  de  Bienne,  ils  se  cdotentéroul  de  leur  ,1 


*  Lu  dcputés  du  prince  étaient  LncEljtt,d(>cl«nri 
g«linan  biilliFde  Porentrnf ,  et  Daniel  Ziegler,  «on 
Ceni  de  Berne  étaient  Pierre  De  Werdt,  M  Crispîn  Piacfaer ,  ton 
d«H  conieillera;  ceui  de  Bile,  Jcan-Bodolf  Fryg,  at  Wol%u( 
Hntachin  auuiVonMillers. 

*  Duii  le  Comté  de  Nenchlte) ,  depuis  ce  temps-U ,  l'an  IMT, 
le  coDMÎl  de  Bienne  a  vendu  i  celui  do  Neachitcl  «on  droîl  él 
Patrouat  tar  ces  deux  Eglises. 


ifg^  DlC  DE   «A VOIE 
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pour  se  dérober  à  la  poursuite  des  sergens ,  (jin  avaient 
ordre  de  le  saisir.  De  retour  à  Genève,  il  s'clail  laisse 
regagner  par  les  promesses  de  1  évoque  el  du  clergé ,  qui 
lui  avaient  fait  espérer  de  gros  bénéfices ,  de  sorte  qu'il 
était  eniiërement  changé  :  voulant  donc  signaler  son 
zèle  pour  la  religion  loinaine,  il  en  remporta  un  coup 
mortel   pour  récompense.  Son  corps  fut  enseveli  honch 
rablement  le  lendemain  dans  l'église  cathédrale;  et  les 
syndics  lui  tirent  de  grands   honneurs ,  à  cause  do  sa 
naissance.  Mais  le  samedi  suivant  on  le  déterra,  pour  le 
donner  à  ses  parens,  qui  le  demandèrent  pour  rempor- 
ter à  Fribourg.  ' 

Dans  ce   temps-la  le  duc  de  Savoye  fit  solliciter  les 
seigneurs  de  Berno.  par  le  comte  de  Gruyère,  de  lui 
accorder  une  prolongation  do  lormo .    pour  achever  le 
|Kiyement    de    la  >ommo  qu'il    leur    dovail.   On   le  lui 
accorda  en  quoique  manière  :  mai?    i^o'is  la    condition 
expresse    que  s'il   laissait  écouler  ce  terme,    on   serait 
alors  contraint   de  mettre    la   main    >ur   l'hypothèque. 
Quoique  temps  après  ^  le  9  mai  >  le  duc  lit  prier  les  Ber- 
nois d'intercéder  jour  lui  auprès  de  remperour,  pour 
qu'il  ne  lui  em[»èchàt  pas  de  recueillir  la  succession  du 
marquis  de  3Ionl-ferral .  qui  \enait  de  mourir  sans  en- 
fans;  leur  reprô>enlant  :  «   <^ue  plus  il  aurait  do  terres 
el  de  richesses  .  et  plus  aussi  il   pourrait  leur  faire  de 
plaisir.  »  Kn  uièuie  temj^-  il  demanda  aussi  le  renouvel- 
lement '^l  un  éclaircisseuient  de  leurs  alliances  mutuelles. 
Ils  lui  répondirent  :  a   1.  Que  S.    V.  avait  un  si  grand 
nombre  de  puissans  amis,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  sans 
doute  do  leur  intercession    *:    Qu'on  avait  déjà  aupara- 

'  >toctUn  !i    59  j.  Saxon  ;    , 


gMBi  que  l'^râqoe  m»  fil  enlever  les  prifomiiera  rernu 
âa  jo^eaienl- des  ■yndmj  te  tinreiii  en  armée  de  ad^ 
per  le  ville.  Bu  générel  le  pMple  mannnreil  de  œ  fut 
ee  prdat  vouUrit  porMr  uop  loin  ion  eotorilé  el  finnit 
j^pprimer  dee  dtojeni  ivoeÉbi^  contre  tootejaMÎBe. 
rév«qe»>  «oit  qnHne^iccôt  peevW  lèrèlé  k^ 
,^dîl  V«  feigitfl  ■onledmAt  de  i  iniidiÉ  a 
fJhwVemens  de  la  part  de  ce  people ,  aorlk 
fi-15  de  juillet  poor^n*y  rentrer  jamait;  et  db^^Jami 
étadMNa  loi  inlMto  da  doc  de  Savoie  coairo  la  vSi.: 
&et  ajadict /avertie  de  son^ dessein  par  hii  mimnom  éjf] 
sa  part»  le  prièrent  de  demenrer  pour  mettre 
Inen  de  la  dlé.  Mais  il  lear  fépendU  qn'il  iuiàmkm] 
eûre  qu'il  s'en  allât ,  parce  que  Tenipereor 
les  élals  de  Bourgogne  ;  que  d'ailleurs  son  séjour  à  Ge*  1 
nève  lui  causait  une  trop  grande  dépense,  el  lui  rêve»  4 
nail  à  quarante  écus  par  jour  oulre  son  ordinaire;  mail  ' 
que  du  resle  il  reviendrait  dans  peu  de  lemps  pour  k 
bien  el  le  repos  de  la  ville.  ^ 

Dans  le  même  lemps  ^  Caspar  Wernli  congédia  Mi 
monde  el  n'en  relinl  que  vingl  hommes  qui  demeurèreil  » 
k  Gaillard  avec  deux  parens  qui  s'arrêtèrent  à  Genèveï  À 
pour  soUiciler  un  jugement.  ■ 

Après  le  dépari  de  l'évéque  el  de  tout  ce  monde,  las 
syndics^  examinèrenl  les  prisonniers.  Par  les  infocma-- 
lions  qu'ils  prirenl,  il  parut  que  c'étaient  les  ecclosisf^ 
tiques  qui  avaient  causé  tout  le  désordre ,  et  que  Wernti: 
lui-même  avait  été  le  principal  auteur  de  la  séditioa;  dé- 
serte que  de  dix  prisonniers  il  s'en  trouva  neuf  d'î**^ 
cens,  que  les  syndics  (iront  relâcher.  Le  procureur fiscil 


*  Savioii.  Itoscl  III.  m. 


'  d'excommuDÎcaiion.  *  '        • 

Oo  peat  juger  quel  effet  produisit  uoe  si  hprrible  of 
donnance  dan»  l'esprit  de  ceux  qui  avaient  quelque  leiif 
tore  du  christianisme.  Brûler  les  livres  sa<»^!  Urqg;l0 


i 


•  i.  *  Savion  p.  m.  89.  90.  VU-  Choaet. 

*  SavioD.  p.  m.  M. 

*  Hotling.  67S. 

*  Savion.  Ben.  Tnrrelin.  Bût.  H*.  Réf.  Genev.  apod  5c«]W.  t^    < 
Antul.  Evangcl.  p.  m.  UH.  Spanh.  I.  c.  66.  i 


graod  cooseil ,  ob  il  fit  une  longue  harangue  étudiée.  D 
dit;  «  qu'il  avait  été  envoyé  par  son  provincial,  po«r 
prêcher  le  carême;  qu'il  s'appliquerait  si  on  voulait  le 
recevoir,  à  le  faire  d'une  manière  que  chacun  en  serait 
content.  »  Pour  persuader  l'assemblée  de  sa  bonne  foi, 
il  produisit  neuf  ou  dix  articles,  sur  lesquels  ilditqu^ 
ferait  ses  sermons;  priant  le  conseil  do  lui  en  dire  son 
sentiment,  et  d'en  retrancher  ce  qu'il  trouverait  à  pro- 
pos. On  les  examina  et  l'on  en  retrancha  trois  >Mvoirlo 
calte  de  la  vierge ,  l'invocation  des  SainU  et  le  purgatwre,  j 
avec  les  prières  pour  les  morts.  On  l'exhoria  vivemeol, 
à  s'attacher  sur-tout  à  la  morale,  à  ne  prêcher  qoe  le 


'  Act.  DUp.  p.  IS9.  I 
'  RoMlllI.  Ch.a3. 
*  Mi.  Chouel  l.  c. 
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qui  demandëreni  la  même  chose.  Les  Bernois  pour  faire 
honneur  aux  cantons^  relâchèrent  cet  homme  à  leur 
prière  en  avrils  '  sans  lui  avoir  infligé  aucun  chAUmenl 
quoiqu'ils  eussent  eu  droit  de  le  punir  à  cause  de  ses 
méchantes  pratiques.  ' 

On  pourrait  s'imaginer  que  les  seigneurs  de  Berne  à 
cause  des  liaisons  étroiles  qu'ils  avaient  prises  avec. Ge- 
nève, vivaient  dans  une  inimitié  déclarée  avec  le  duc  de 
Savoie.  Ce  n'était  point  cela.  Ils  n'avaient  aucun  aulre 
dessein  que  de  soutenir  leurs  alliés  contre  une  oppressioB 
qu'ils  croyaient  injuste  ;  car  du  reste  ils  rendaient  de 
bons  offices  au  duc  lorsque  l'occasion  s'en  présentait. 
Ainsi  cette  année,  comme  les  cantons  ennuyés  de  ce  qae 
le  duc  de  Savoie  leur  retenait  trop  long-temps  a  leur  gré 
les  pensions  qu'il  leur  devait,  l'avaient  menacé  de  rom- 
pre avec  lui  et  de  renoncer  à  son  alliance  s'il  ne  les 
payait  incessamment  ;  les  Bernois  envoyant  des  députes 
à  la  dièlc  de  Bade  qui  s'assemblait  au  commencement 
de  février,  leur  donnèrent  ordre  de  prier  les  cantons 
d'écrire  encore  une  fois*au  duc  avant  que  d'en  venir  à 
une  rupture  avec  lui.  * 

VII.  Il  est  temps  de  revenir  au  pays  de  Vaud.  Celle 
année  1534  on  célébra  à  Lausanne  le  jubile  accoulunné 
avec  les  indulgences  qui  y  étaient  attachées,  en  consé- 
quence d'une  bulle  du  pape  Nicolas  V.  On  la  célébrail 
de  sept  ans  en  sept  ans.  Il  commençait  le  jeudi  sainl 
après  vêpres,  et  iinissait  le  lendemain  à  même  heure.  ^ 
Le  conseil  donna  les  ordres  nécessaires  |K)ur  faire  faire 
bonne  garde  par  la  ville  pendant  la  nuit,  afln  d'empêcher 


*  Ib.  361. 
'  Ib.  345. 
''  M.V  Thoiii.  kh. 


-,  SiToye  et  daas  la  Gruyère,  pour  la  surprendre.  B  disait 
'■npouT  prélexle  que  ceux  deLausaiiiie  étaienl  tau&  lulhé- 
rieni,  et  que  l'évoque  n'osait  pas  soriir  de  sob  chtteaa; 
ce  qui  n'était  pas  Traî.  I>e  conseil  de  Lausanaeen  fut 
averti,  dans  le  mois  de  juillet,  et  donna  les  <H'drea  aé- 
cesutres  pour  sa  défense ,  et  pour  se  garder  de  toute 
sarprise.  *  Ils  en  donnèrent  aussi  sans  doote  avis  aux 
seigneurs  de  Berne  leurs  allîca.  Du  moins  ceiU'dl'Bp- 
prirent,  et-la  dessus,  ils  envoyèrent  un  député  à  Iiau- 
«aone  (le  23  juillet),  pour  s'infocmer  de  la  vériié  du 
fait  et  rassaror  les  Lausannois,  en  leur  prometUnt  on 
bon  secours,  en  cas  de  besoin,  àfonnede  learlr«itft 
d'alliance.  '  • 


*  H«.  Amp.  138.  B.  Injir.  365. 

*  Hm.  Utu.  U».  b. 

■  Ml.  Amp.  1S9.  B.  Inalr.  3ap. 


comme  on  l'a  dit  ailleurs.  Ijes  seigneurs  de  Berne  s'y 
Opposèrent  long-temps  ;  msi»  comme  ils  D'avoient  que 
Içur  «uffrage  dans  cette  a0àire,  ib  ne  fureql  pas  lea{Âiit 
fort».  • 


*  liutr.  360. 
*•  Ib.SW. 


«8t  un  membre,  ne  voulureol  poiot  consenUr  «  celte 
veDle,  ei  la  cassèrent,  la  jugent  préjudiciable  aux  droils 
de  leur  Bouveraineté.  En  particulier  les  Beroms  en- 
voyant, le  8  février,  des  députés  à  Lucerne,  pour  une 


'  Ibid.  S73. 

'  M*.  Ainp.1S9.  B.  [nilr.  37B. 


*  Uvattr  p.  m.  G7.  Holting«r  686.  A'.- 


/^ 


son  lieu. 

I^  troubles  du  Luthéranisme  dcmnèreiit  occasion  à 
une  autre  sorle  d'écrit,  qui  fut  composé  et  pnbUj dans 
la  Suisse  réformée.  Les  pasteurs  de  Slrasboarj  donnè- 
rent avis  à  ceux  de  Bâie  que  leur  Eglise,  (c'e*lra-«£re 
celle  de  BAIe ,  )  avait  été  mBl  imprimée  dans  l'eapiU  de 
quelques  Allemands  qui  l'accusaient  de  ne  pas  cnâre 


*  Uvjter  p.  m.  68. 

*  VojM  Tome  Itl.  p.  I 

*  Lavstnr  p.  69. 


MBl  dms  le  canton  de  Berne,  el  lenr  Boaibr»y  altrit 
uns  leajoars  en  cpoîs»ant.  Cela  donna  de-  tinqniétude  à 
IiL.  EB.  de  Berne,  qui  conaullcrent  les  rainûtrea  de 
teor  capitale,  surce  qu'H  Callait faire  poursedélmcr 
de  CM  fanatiques.  Voici  ce  qae  Berchtold  HaUer ,  pti- 
tegr  et  rtiformaleur  de  Bemo,  en  ëcrivait  à  m  Ani  le 
94  norembre.  «  Sur  la  (îd  d'août,  dit-il,  comme  lae  As»* 
baptisles  se  mulliplieient  tous  lea  jours,  le  conseii  bo«s 
ordonna  de  délibérer,  sur  la  manière  dont  it  fallail  s'j 
prendre  poura'ea  débarrasser  commodément.  Um'UMb- 
dateot  que  nous  approuverions  le  dessein  de  lei  ftîre 
iDOoHr.  Hais  nous  avons  finit  tout  le  contraire.  Nom 
avons  représenté  au  petit  et  grand  conseil,  que  la  cause 

*  Hoiting.  6S9.  683.  Uvaier  66. 
■  Oiiij  Ado»I.69. 


aaMiidilert  et  leur  proposa,  n  l'Eglise  réformée  poon-nt 
ùiK9  OD  accommodomeotavec  la  romaine,  etjusqiAqMt 
point  elle  pourrait  s'approcher  d'ellePIHais ils  iuii^pondS- 
ont  en  peu  de  molSj  eûui  firent  en  teodre,  qa'oo  oepovvail 
^•«mr  ea  rien  sor  ce  sajet.  Vers  la  fin  d'octobre  le  aén» 
iMliamlailiiiii  négocia  encore  par  écrit  poar  la  méase  at 
fMBe,al  il  envoya  Ulrich  QtolïuB  en  Suisse  poorceuané- 
g«eiatioti.  Maiscommcdans  ce  lemps-là  on  persécutait  les 
léfonnés  avec  fureur  dans  toute  la  Fraace  ;  que  le  rm 
lùnnéme  en  fit  brûler  plusienrs  à  Par»  ;  qa'oo.TOyait 
bras  les  jours  un  grand  nombre  de  ces  paavres  giH  qeâ 
«e  ré&igiaient  à  Geuève  et  à  BAIe  ;  (m  jugea  bieMftt  que 
la  roi  da  France  ne  cherchait  nullement  ranaîtîé'dw  èJt- 
laBaads  par  une  réoaîoD  de  religion  ;  mais  que  son  des- 
sein était  seulement  de  Taire  une  ligue  avac  les  protes- 
.  tants  contre  l'empereur,  et  diviser  l'AlIema^e.  Ainsi 
on  le  remercia  en  Suisse  de  sa  bonne  volootô. 
n  y  eul  néaomoÎDs  quelques  savans,  qui  a'inugmaat 


une  grande  partie  du  clergé  et  grande  noblesse ,  et  avec 
lea  ambasudeura  de  plusieurs  nations  étrangèret,  pro- 
testa devanl  tous  avec  une  extrême  colère  que  s'il  sa- 
vait qu'un  de  ses  membres  fut  infecte  do  cette  doctrine, 
il  l'airacherait,  de  peur  que  le  reste  n'en  fût  coirompa. 
Haia  si  sa  fureur  était  grande,  la  constance  des  m» 
tyrs  fat  encore  plus  grande.  * 

Cette  année  le  pape  Clément  VU,  pressé  par  les  dea 
pbis  grands  monarques  de  la  chrétienté  de  convoquer 
lia  coDcile ,  fit  mine  de  s'y  résoudre  ;  mais  il  prt^osa  des 
oooditioM  qu'il  savait  bien  que  les  protestans  n'accep- 
teraient jamais  ;  ce  qui  était  justement  ce  qa'ïl  soabai- 
,  toil.  Dans  la  conférence  qu'il  eut  &  Marseille  avec  le  im 
'  Francs,  dans  l'automne  de  l'an  1533,  il  le  prit  d'in* 


*  Ce  lont  lu  upr«ssioiu  même  de  Th.  de  Bèie  dans  ton  bù- 
luire  de*  Eglûe*  réf.  de  France^  Tom.  I.  p.  IB. 

*  Id.  ibid.W.  ». 


*  U.  ibid. 
■  Id.  p m.W. 


■mikU  si  doDC  on  lui  défeDdiit  de  prêcher  ?  Le  conseil 
lui  répondît  :  Qu'on  luî  défendait  simplenienl  de  pre- 
mier des  erreurs ,  et  qu'on  lui  ordonnait  de  prêcher  rB- 
TUigîIe  dans  sa  pureté.  *  A  peu  près  dnns  ce  tempe^Ii, 
un  préire  nommé  Louis  Bernard,  af^ëgé  an  clergé  de 
la  CBibédrale,  quitta  l'halnt  et  se  maria  arec  b  sœur 
d'Ami  PerrÎD.  FÎerre  Vîret  bénil  lear  mariage.  * 

Pendant  que  ces  choses  se  passaiefit  dans  Genève,  bod 
éréque,  Pierre  De  La  Baame>  prenait  des  niesaros  a*ec 
le  duc  de  Savoie  pour  y  rentrer  et  s'en  rendre  absolu- 
ment le  maître ,  d'une  manière  ou  d'une  aotre.  Il  partit 
du  comté  de  Bourgogne  où  il  faisait  ordinairement  s> 
réndence ,  et  se  rendit  à  Chambéry  auprès  de  ce  prince, 
au  mins  de  juin  1534,  pour  concerter  avec  loi  les  ne- 


*  HoUîng.  681- 

"  m.  Cbooet  p.  tl. 

*  HoUing.  661.  SpoD.  I.  360. 
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Boh  -  là  les  Savoyards  se  mirent  en  marche  en  grand 
nombre,  les  uns  par  eau  et  les  autres  par  terre>  sons  la 
conduite  du  gouveraenr  de  Cbablais ,  el  de  plusï^un 
officiers  et  ^nlils-homroes  du  pays  et  s'approchèrent 
de  Genève  ;  de  sorte  que  le  matin ,  se  trouvant  près  de 
Oergoonan,  tambour  battant  et  enseignes  déployées, 
ila  s'avancèrent  jusque  vers  les  portes  de  la  viBe.  Peo- 
daat  la  Doit,  un  grand  nombre  des  papislee  de  1»  ville 
s'étaient  armés  secrètement  et  assembléa  dans  quel- 
ques maisons >  afin  de  favoriser  cette  entreprise;  maïs 


lia  du  monde,  d  fit  venir  des  officiers  et  des  Uoapes 
étrUDgères  dans  le  dessein  d'altaquer  Genève  sacrée- 
ment.  Les  seigneurs  de  Beroe  en  ayant  en  ans,  en- 
TOjèrenlle  25  août  une  dépulation  au  Paya  de  Taud, 
pour  remercier  le  ^urernenr  et  les  villes  dttCAqa'îls. 
avaient  fait  peu  de  temps  auparavant ,  et  poop  tenr  re- 
présenter; que  si  l'entreprise  du  duc,  leur  seign^r,  Te- 
nait à  éclater,  ils  en  soufFriraîent  les  première,  ^nt  es- 


'  BoMt  III.  97.  Ben.  TurrMin.  I.  •-.  àW 
*  SiMtler  U.  65. 


lu»  a  AHsruc,  |fuur 

de  Soleare;  les  |niant  d'en  faire  le  rapport  à  leurt  set< 
gneursj  d'aolanl  plui  que  c'était  le  marquis  oacbâia- 
taia  de  Musb,  l'enoenii  caiomun  de  la  Suiua  qui  tlJÎl 
Tailleur  de cea  pratiques.-' 

ha  16  septembre  ils  eoTO^èrent  de  nouveaux  dépotés 
•o  duc  de  Ssvoîe,  pour  lui  dire  :  «  Que  LL.  BE.  aii- 
raîenl  espéré  qu'il  so  serait  coatenté  de  la  réponae  rai- 
•omiable  qu'on  avait  dooaée  à  soo  envoyé,  et  ipi'il  tO" 


*  RoMt  III.  S8 

'  M».  Tbon.  59.  h. 

*  Ml.  Amp.  Ul.  Instr.  (OS. 


que,  pendant  qu'il  ne  leur  était  permis  que  de  pr^^er 
dans  le  seul  couvent  des  cordelière,  les  cathoUqocs 
•raient  une  pleine  liberté  de  pratiquer  polrfiqMnwDt 
laors  oérémonies,  et  de  faire  généralement  par  toute  la 
vMe  tOBB  les  autres  exercices  de  leur  religioD.  Les  ton- 
•eilfl  9e  souhaitaient  pas  de  leur  côté  avec  moînH  d'ar- 
deur de  voir  l'ouvrage  de  la  réfonnation  achevé;  maii 
faisant  sagement  réfiexion  sur  les  désordres  qu'attirent 
après  eux  ces  changemens,  lorsqu^ls  se  font  avec  trop 
de  précipitation,  ils  prenaienl  toutes  les  meaores  poe- 
siMes  pour  conduire  la  chose  avec  douceur,  afin  de  ceo- 
server  auUnt  qu'ils  pourraient  l'unim  entre  k*  bosr- 
geot,  et  de  faire  que  .tout  se  passât  soua  leur  bck  et 
aous  leur  autorité.  ' 


CUnde  Beraanl,  irès-bonDéte  homme,  et  zèté  pow  U 
râfonaalïoa.  Ut  suboroèreat  pour  ce  dowaa  ou 
paja«noe,  de  U  prorince  de  Bresse^  qui  s'ébùt  retirée 
de  IfjoD,  BOUS  prélexte  de  religion,  el  U  fireni  entrer 
dans  ce^e  maison  en  qualité  do  servaute,  oà  elle  cobi 
mença  par  faire  périr  aa  maîtresse.  Peu  de  joars  aprii, 
le  pota^  qu'on  avait  préparé  pour  les  trois  ministres,  sa 
troara  empoisonné.  Heureusement,  il  n'y  en  eatqu'no 
qniea  mangea,  savoir  Viret,  quieofutmaladeit'azlré> 
faite.  Farel,  soit  qu'il  fût  indisposé,  soit  pour  qoe^ue 
aatre  raison,  ne  dtna  point  ce  jour-là;  et  Froment 
mangea  ailleurs.  Après  de  grandes  recherche»,  la  ser-' 
vaole  de  la  maison  se  trouva  coupaUe.  ' 

La  chose  arriva  vers  le  commencement  de  mars,  el 
les  députes  do  Berne  qui  étaient  alors  à  Genfeve>  en  écrî- 


<  M.  tbid. 

*  Raiei  III.  31.  Ml.  ChouBl.  K.  Savio 


rencoDlraiMil  ;  n'élaDt  pa«  raiEoaiwble  de  UisMrIew 
p«yi  exposé  aux  dsagen  d'une  guerre  pour  secon 
lean  alliés.  '  Une  telle  décUratioD  surprit  exlcAnavaul 
lu  Genevois ,  surlout  de  la  part  de  ces  alliés,  aar  qui  ■)■ 
comptaient  le  plus,  et  dont  l'allisnce  était  la  seule  res- 
source humaine  qu'ils  eussent.  Ainsi ,  ne  comptaal  (doi 
sur  le  secours  des  Bernois ,  les  syndics  se  tournèrent  dq 
c6té  de  François  1",  roi  de  France,  et  négodàreatie- 
crètement  arec  loi ,  par  l'entremise  de  quelques  parti- 
cuKers,  pour  avoir  sa  protection  et  son  secours.  Ce  prim» 
reçut  fort  gracieusement  la  proposition  qu'oalneBfiij 


'  Ha.  Chotut  M.  Couf.  Saviou  I.  c.  Boiel  ibid.  Spuihei 
7S.  fiaa,  Turretîn.  I.  c.  KO- 
*  B.  iMtr.  I«8. 
'  RoKrili.30. 
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son  cbAngement.  Jaqiie§  éuit  demeuré  ferme  jnsqD'i- 
lon  dans  la  religioa  romaîae.  Il  en  a*ail  été  mdm«  l'oo 
daa  flo»  ardeiu  défensenn ,  jusqaei  là  qu'an  an  anpvi- 
vant  il  y  avait  eu  un  grand  démêlé  entre  lui  et  Ferel  tu 
■ojet  da  culte  de  ta  Vierge ,  et  du  signe  de  la  Croix.  Hait 
depBi>>  ayant  examiné  avec  plua  d'application  leacon- 
Iroienea ,  et  ayant  conféré  avec  Iça  ministres ,  il  se  dé- 
Mnnina  entièrement  à  embrasser  la  religion  ntormée, 
et  à  en  (aire  profession.  Cependant  il  ne  troara  pis  à 
propos  de  se  déclarer  ouvertement ,  qu'après  qa^  aaml 
•xécnté  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  soutenir  pablt- 
quamenl  une  dispute  de  religion.  H  composa  do»c<lei 


'  lloMt  m.  SB.  Ben.  Turretio,  Lib.  ex.  p.  m.  kSS  Spanbeia » 
S.». 

'  VofM  ci-daranl.  p.  SM- 


4*  9V^  }P  m^^  id^  ^  ^P9$Ù9  les  pTMfW  pow  loi 
o^tQrM  el  fcjUlfef  flp'oD  Infpr  «(dmia  #apl  mMiy  la  Fiir«ilt 
d0  Pwf) ,  1^  Iwititoi  fopr  1(1  talfft, 

fgrçfiiwryt  fit  qop  ic'«p|  yir  ('«otorilé  éet  JiowMt  el 
^Ç^  V^Tf^àBjKw  qu'M 4 îplrodoit dut  ratgliie la 
4oçtnii/B  [dit  {e^r  inteie^po.  * 

L^  cofifni  vit  p?ec  plapsir  )^  detfaeiD  4^ Benwrdf  ne 
dçpifol  pfliif  I  qo'on  p'eo  Urdl  uq  Irèt-grand  frpit.  Aioii , 
^iMigfi  Çn  aÂmU  du  parti  catMîfiap  qpi  i'y  oppotfût 
de  toat  sopi  poiivoif ,  m  bpD  religieus  obtiet  la  peroiii- 
•ion  qu'il  denutn^ait.  h$  conmt  loi  ovdonpa  de  coomu- 
lUfipier  sefi  th^ias  au  diapipre  4a  St.  Pi^rrf ,  a6ii  que  les 
qlhanoiiies  et  les  autres  ecclésiastiques  eussent  le  temps 
dff  1^  MffBÎMri  et  de  veoir  prépares  a  la  disputa.  Bile 
fut  fixée  au  30  mai^  ei  les  conseils  déclarèrent  qu'elle 
se  ferait  sous  leur  autorité,  parce  qu'ils  la  regardaient 
comme  un  moyen  très-propre  et  très-eflicace  pour  réunir 
leç  esprits  9ur  les  matières  do  religion ,  el  pour  rétablir 
la  tranquillité  publique.  Tous  les  savaus  du  pays  y  étant 
inyités^  on  espérait  qu'ils  conviendraient  entr'eux  des 
dogmes  qui  étaient  contenus  dans  la  Parole  de  Dieu>  et 
de  ceux  qui  né  s'y  trouvaient  pas  ;  ou  que  s'ils  n'en  con- 
v^Ufiiept  pas  ils  feraient  du  moins  assez  connaître  aux 
personnes  qui  ne  cherchaient  que  leur  salut,  de  quel  côté 
était  la  vérité.  Les  conspils  réglèrent  doue  l'ordre  et  les 
préliminaires  de  la  dispute.  Ils  ordonnèrent  :  «  Qu'elle 
serait  publiée  de  leur  part  à  ^n  do  trompe  ;  qu*on  y  in- 
viterait toute  sorte  de  savaps,  el  de  la  yille,  et  étran- 
gers, ecclésiastiques  et  séculiers  ;  qu'on  promettrait  aux 


'  Roset  111.  35,  ^paiihcim ,  p.  77.  78   Ben  TurreU.  1.  r.  pa^.  A61^ 


^Ire  retranchée.  Sur  ces  «vis  il  Dbmmadet  commiaMi- 
res  de  60n  corps ,  pour  avoir  les  yeux  sur  ce  qui  se  pa«- 
sait. dans  les  Eglises  et  dans  les  couveDs ,  dans  l'état  de 
confueion  où  élàîcDl  les  choses,  pour  faire  l'ioveotaire 
des  meubles>  lînges,  oroemcus,  vases,  papiers  etc.  et  pour 
empêcher  que  rien  ne  se  perdit.  * 

V.  Peudant  ces  mouvcinens  pieiiic  des  Genevois  pour 
réformer  leur  Eglise,  les  fugilifs  de  Peney  en  faisaient 
d'une  toute  autre  nature  contr'eux.  Ils  étaient  animés 
\»T  l'cvéque  qui  plein  de  fureur  contre  la  ville,  leur 
écrivit  le  30  mai,  pour  les  encourager  à  tenir  bon  contre 
les  Genevois,  leur  donnant  avis  d'une  levée  de  inonde 
qu'il  faisait  pour  envoyer  à  leur  secours,  et  lea  aasurant 
de  la  faveur  du  duc.  Il  leur  envoya  même   un  renfort 


I«e  13  juillet,  les  Tugilifs  de  Peoey  envoyèrent  un 
cartel  à  la  ville,  pour  rechange  de  huit  prisonniers  Ge- 
nevois qu'ils  avaient  à  Peney,  contre  quelques-uns  d« 
leurs  complices  qui  étaient  détenus  dans  les  prisons  de 
Genève.  C'était  assurément  quelque  chose  de  curieox 
de  voir  une  troupe  de  trente  ou  quarante  bandits^  oser 
traiter  comme  d'égal  à  égal  avec  une  ville  toujours  in- 
comparablement  plus  puissante  qu'eux,  et  comme  s'ik 
avaient  été  en  guerre  légitime  avec  elle.  Les  coageib 
Frétèrent  avec  indignation  un  semblable  cartd.  El 
comme  les  pareus  de  ceux  qui  étaient  prisonniers  à  Pe- 
ney, sollicitaient  cet  échange  auprès  des  magistrats,  on 
le  leur  refusa.  On  leur  dit  pour  les  consoler^  que  leurs 
parens  détenus  à  Peney  étaient  honnêtes  gens  et  in- 


'  Id.  !■.  m. 
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leors  assemblées  dans  l'Eglise  de  Sl-Germaio.  MaU  le  22 
juillet^  jour  de  la  S.  Bbdelaine,  une  grande  multitude 
de  réformés  s'étaot  assemblés  dans  l'Eglise  paroissiale 
de  ce  nom,  quelques-uns  d'enir'eux  allèrent  prier  Farel 
de  Tenir  y  faire  un  sermon,  H  y  alla,  quoiqu'il  eût  fait 
sonner  a  Rivé  comme  à  Tordinaîre.  Les  préires  qui 
avaient  commencé  la  messe^  la  quittèrent  k  son  arrivée, 
et  s'enfuirent  avec  les  catholiques  qui  s'y  trouvaient.  Le 
curé  de  la  paroisse  s'en  plaignit,  et  les  catholiques  en 
murmurèrent.  Le  conseil  envoya  défendre  le  lendemain 
a  Farel  de  continuer,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autre* 
ment  ordonné.  *  Il  obéit  pendant  quelques  jours.  IHais 
le  28  du  même  mois,  lui  et  ses  collègues  allèrent  prê- 
cher dans  relise  de  St-Gervais  où  les  syndics  avaient 
mis  une  garde  de  cinquante  hommes  pour  empêcher  les 
désordres.  Le  SCjuillet,  le  conseil  fit  appeler  Farel  pour 
lui  défendre  encore  de  prêcher  dans  ces  ^églises.  Farel 
après  avoir  écoute  respectueusement  le  conseil,  lui  adrcrssa 
un  fort  beau  discours  pour  faire  voir  qu'il  était  temps  de 
donner  gloire  à  Dieu,  et  de  faire  triompher  partout  la 
vérité.  Il  finit  en  priant  le  conseil  de  lui  faire  des  corn- 
mandemens  qui  ne  fussent  point  opposés  à  ceux  de  Dieu, 
et  auxquels Jl  pût  obéir,  et  d'assembler  au  plutôt  les 
soixante  et  les  deux  ccnls  pour  y  traiter  la  question.  Le 
conseil  fut  touché  de  ce  discours  ;  il  ne  laissa  pourtant 
pas  de  demeurer  ferme  dans  la  rcsolfltion  qu'il  avait 
prise  auparavant  de  conduire  Touvrage  de  la  réformation 
avec  beaucoup  de  prudence,  et  de  ménager  les  esprits 
des  catholiques  ;  quoique  d'ailleurs  le  peuple  commençât 
à  se  plaindre  de  celle  lenteur,  et  que  cet  esprit  passât 
aussi  dans  le  grand  conseil.  Les  syndics  donc  répondi- 

'  Savirtn  III.  p.  m.  ^55   ChouoI  p.  m.  2*>. 
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s'agissaii  de  sa  gloire  el  da  salnl  de  Urâil  aa  peuple.  ' 
La  délibération  fui  longue  ;  les  sentimeM  ne  forenl 
pas  d'abord  unanimes.  La  séance  se  passa  néanmoîiis 
avec  un  très -grand  ordre,  el  on  écouta  IrÉB^IIement 
ce  qui  fiildil  de  part  et  d'autre.  Enfin  Ton  connÉI  1*  qu'on 
appelleraii  les  ecclésiastiques  pour  4eur  faire  voir  le  ré- 
sultat de  la  dispute»  et  pour  1m  ouir  sur  ce  qu'ils  too- 
draient  encore  dire  pour  soutenir  leurs  opinions  ;  V  que 
jusques  à  ce  que  cela  fôt.fait,  on  cesserait  d'abattre  les 
images  ;  et  même  que  si  les  prêtres  fiûsaieni  Toir  par  la 
Ste  Ecriture  que  les  images  doivent  être  reçues  el  véné- 
rh^  dans  la  religion»  on  rétablirait  celles  qui  araieni 
été  détruites  ;  3®  que  Ton  iBUspendrail  de  dire  la  nesse 
dans  la  ville  j  jusqoes  a  ce  qu'iten  eût  été  autrement  oiv 
donné;  4®  enfin  que  Ton  donnerait  avis  de  cette  résolu- 
tion au  conseil  de  Berne.  ' 

Deux  jours  après ^  on  appela  en  conseil  les  moines  des 
couvens  des  Cordeliers»  des  Dominicains  et  des  Augus- 
tins.  Il  y  en  eut  douze  qui  comparurent.  Après  leur 
avoir  lu  le  sommaire  de  la  dispute  on  leur  demanda  s'ils 
avaient  quelque  chose  à  dire  là-dessus  ?  On  les  assura 
que  s'ils  pouvaient  prouver  les  dogmes  et  le  culte  de  leur 
religion  par  l'Ecriture  Sainte,  non  -  seulement  on  les 
écouterait  tranquillement ,  mais  que  même  on  était  prêt 
de  rétablir  les  choses  dans  l'état  qu'elles  étaient  aupara- 
vant. Ils  répondirent  tous  les  uns  après  les  autres  comme 
ils  en  étaient  convenus  :  <x  Qu'ik  n'avaient  rien  a  dire 
sur  la  dispute  ;  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  capables  de  dé- 
cider des  matières  de  foi;  qu'ils  se  soumettaient  docile- 

^  Ms.  Ghoael  31. 

*  Id.  ibid.  Spaiiheim.  p.  Sl.'Savion  p.  m.  137.  Roicl  III.  C.  37. 
Ben.  Turrcttlii  I.  c. 


tues  avec  tout  ce  qu'il  pouvail  y  avoir  de  choquant.  Oq 
laissa  pourtant  subsister  dans  la  voûte  de  l'église  calbé- 
drale  de  St-Pierre  une  image  de  la  Ste-Vierge  qui  éiail 
parfaitement  bien  peiale  ;  ce  qui  donna  occasion  à  un 
fait  curieux  que  je  rapporterai  présentement.  Celle  peiu- 
tore  se  consi^rva  fort  bien  durant  cent  ans;  tous  les  ca- 
tholiques qui  la  voyaient  en  étaient  surpris,  et  criaient 
au  miracle.  Il  y  vint  même  vers  l'au  1630  un  ofiScierde 
distinction,  qui  ayant  oui  parler  de  cette  panlure  à 
quelques  prêtres  n'avait  pas  pu  le  croire,  et  voulut  s'en 
assurer  par  ses  propres  yeux.  Quand  il  eut  vu  cette  pein- 
ture, surpris,  ravi,  il  se  mil  incessamment  à  geaoax 
psur  rendre  ses  hommages  à  la  Sainte  ou  à  son  ima^j 
ce  qui  lit  éclatej  de  rire  un  Genevois  qui  était  présent. 
Mais  quelque  temps  après  on  reblanchît  toute  la  voûte 


tiMlière,  perce  en  divers  endroits  comme  des  flAles  d'or- 
bes, d'où  il  arrivait  que  pour  peu  de  bruit  qu'on  fil  au- 
prè5  du  Irou,  il  se  faisait  un  certain  résoonement  dans 
ces  vaisseaux  qui  étaient  placés  à  différentes  dislaBcee  ; 
en  sorte  qu'il  semblait  qu'on  entendait  effectivement  des 
Toix  obscures  qui  sortaient  des  entrailles  de  la  terre.  Oa 
fit  diverses  railleries  sur  cette  dédSuverle.  ' 

On'Irouva  aussi  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
Palais,  un  tableau  fait  à  Turin,  l'an  1401,  qui  raj^rtail 
d'une  façoD  singulière  l'origine  du  pape  et  des  mmaes. 
Il  représectail  un  monstre  à  sept  têtes,  et  à  dix  cornes, 
en  posture  de  satisfaire  aux  nécessités  de  la  nature,  je- 
tant au  lieu  d'excrémens  des  papes  et  des  moines  qui 
tombaient  dans  une  chaudière  qu'on  voyait  au-dessous, 
remplie  d'cï<5ques,   do  prêtres,    d'hermitcs  et  de  re- 

'  '  Ml.  Choiiel  3S.  Itcn.  Turreltîn.  t.  c.  477.  Savion.  I65.  «*■ 
tloMl  III    C    W.  .Spniili.  ÏS-  26, 


do  aauTeor  remplit  d'horreur  ceux  qui  vireol  ce  tobieiij, 
et  excita  leur  indignation  contre  la  moinerie.  * 

On  faisait  aussi  croire  au  peuple  qoe  les  âmes ,  qui 
étaient  en  purgatoire ,  en  revenaient  de  temps  en  temps 
et  paraissaient  dans  les  églises  et  dans  les  cimetières, 
comme  de  petites  chandelles,  pour  implorer  les  secours 
et  les  prières  des  vivaos ,  qui  ne  manquaient  pas  de  s'em- 
presser à  racheter  les  âmes  de  leurs  parens,  et  à  faire 
dire  des  messes  pour  leur  repos  ;  ce  qui  produisait  un 
gain  assuré  aux  prêtres.  On  examina  de  près  cette  afiâtre. 
On  trouva  que  ces  prétendues  âmes  n'étaienl  autre 
choseque  des  ccreviases  armées  de  petits  cierges  allumes 
que  les  prêtres  leur  attachaient  sur  le  dos ,  ot  qa'ils  pis-    i 


'  Ben  TurrcUin  I.  c.  477.  ft78.  Spanh.  86.  87.  SiTion  lU.  fl»" 
III.C.SO. 
*  Spanheini  Lib.  cit  86.  87.  68. 
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des  cordeliers ,  proche  la  porte  de  Rive  et  celui  der re- 
ligieuses de  sainte  Claire,  qui  était  eatre  oelui-Ik  et  le 
Bourg  de  four/  on  les  laissa  subsister  y  I!aii  et  Taulre. 
On  se  servit  du  premier  pour  y  placer  Téeole  ou  le  col- 
lège public,  qui  auparavant  était  vis-JHvis  du  0616  da 
lac;  et  on  établit  l'hôpital  dans  celui  de  Sainte  Clairej 
ou  il  est  encore  aujourd'hui.  ' 

Avant  que  de  disposer  des  bâtimens  des  Eglises  et 
des  couvons  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire^  on 
en  avait  tiré  tous  les  meubles,  vases,  linges,  et  joyaux, 
après  que  l'inventaire  en  eut  été  fait  par  les  commissai- 
res du  conseil,  et  on  avait  porté  lelout  à  la  maison  de 
ville.  Le  premier  usage  qu'on  en  fit ,  fut  .d^en  assister 
les  ecclésiastiques  qui  avaient  embrassé  la  réformation. 
Ily  en  avait  plusieurs,  de  tous  tes  ordres,  chanoines^  curés, 
simples  prêtres  cl  moines.  On  leur  fournit  des  habits , 
on  fit  à  la  plupart  une  pension  pour 'subsister.  Ile  reste 
fut  destiné  aux  pauvres,  et  à  Tcrection  d'un  hôpital.  Il 
y  avait  auparavant  sept  petits  hôpitaux^  mais  les  pau- 
vres n'en  étaient  pas  mieux  secourus  ;  soit  qu'il  n'y  eût 
pas  des  revenus  suffisans^  soit  qu'ils  fussent  mal  admi- 
nistrés. On  proposa  d'abord,  le  29  septembre,  de  faire 
deux  hôpitaux  ,  mais  six  semaines  aprèb ,  dans  le  conseil 
général  du  peuple  qui  fut  assemblé  pour  ce  suj^t ,  le  14 
novembre,  il  fut  jugé  plus  convenable,  de  se  borner  à  un 
seul  qui,  pour  cette  raison,  fut  appelé  l'hôpital  général. 
Il  fut  résolu  de  rechercher  tous  Jes  biens  meubles  et 
immeubles  des  précédons  hôpitaux ,  des  couvens ,  des 
églises ,  et  des  confrairies ,  et  tous  les  autres  qui  avaient 
été  destinés  à  des  usages  pieux ,  pour  les  appliquer  à  ce 


Ms  Ghouet  3&. 
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comprendre  qu'il  y  avait  plus  de  deux  mch  qu'elles  ué- 
godaienl  leur  retraite  avec  le  duc  de  Savoie,  et  méoie 
que  ce  prince  leur  avait  fait  préparer  un  couvent  à  An- 
ned,  on  les  laissa  en  leur  liberté.  Elles  partirent  quel- 
ques jours  après  le  30  août  toutes  ensemUe,  excepté  une 
seule  qui  embrassa  la  réformation.  Les  syndics  leur  fi- 
rent compagnie  jusqu'au  pont  d'ArvOi  comme  elles  l'a- 
vaient souhaité,  *  de  peur  qu'on  ne  leur  fil  quelque 
insulte.  Elles  n'étaient  que  neuf,  et  il  y  en  avait  quel- 
qoes-une8,qui  depuis  trente  ans  n'étaient  point  sorties  du 
couvent.  Aussi  employërenl-elles  toute  la  journée  pour 
arriver  à  St-Julien,  qui  n'est  qu'a  une  lieue  de  Genève. 
Elles  étaient  même  si  étonnées  de  se  voir  a  la  campagnCi 
qu'il  y  ei  avait  qui,  voyant  des  vaches  ou  des  moutons^ 
croyaient  que  c'étaient  des  lions  ou  des  ours,  comme  le 
dit  la  sœur  de  Jussi,  qui  a  décrit  celte  sortie  dans  un 
petit  livre  intitulé  :  Le  commencement  de  Thérésie  de  Ge. 
nève.  Ce  livre  est  écrit,  (dit  M.  Spon)^  ^  avec  toiUe  la 
naïveté  et  la  confusion  qu'on  pouvait  attendre  d'une 
pauvre  religieuse.  Elle  était,  aussi  bien  que  ses  com- 
pagnes avant  qu'elles  en  partissent,  dans  de  grandes  ap- 
préhensions de  tous  ces  troubles.  Elles  s'imaginaient  à 
tout  moment  qu'on  leur  allait  faire  quelques  violences. 
Cependant  elles  n'eurent  que  la  peur,  comme  on  peyit  le 
voir  par  cette  relation  même.  Le  plus  grand  mal  qu'on 
leur  fit,  fut  de  les  exhorter  à  quitter  le  voile  et  à  se  ma- 
rier. Farel  même  prêcha  dans  leur  couvent,  et  prit  son 
texte  de  la  bienheureuse  Vierge,  sur  ces  paroles,  Exsur, 
gens  Maria  abiit inmontana^  leur  représentant  qu'elle 

*  Savion  m.  U2.  143.  Roset  III.  C.  57.  Ben  TurrcUin,  I.  c.  473 
Ma.  Chouet  p.  m.  35. 

*  Hisl.  (le  Gen.  T.  I.  p.  371.  372. 
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avec  chagrin^  puisqu'on  élail  en  guerre  eVNfa'on  avaîl 
besoin  de  monde^  il  ne  leur  fit  pourtant  aucun  obstacle. 
On  les  laissa  sortir  avec  tous  leurs  biens.  Hais  comme 
ils  étaient  les  premiefs  à  rompre  le  lien  qui  les  unissail 
a  leur  patrie,  le  conseil  crut  aussi ,  le  80  août»  qu'on  pou- 
vait avec  justice  leur  ôter  la  bourgeoisiCi  et  c'est  là  toul 
le  cbAtiment  qu'il  leur  fil.  *  Cependant  il  s'en  trouva 
plusieurs  à  qui  cette  privation  fit  de  la  peine.  Ils  revinrent 
au  bout  de  trois  jours,  et  prièrent  qu'on  leur  laissât  au 
moins  trois  messes  par  jour  à  la  Madelaine.  Sais  le  con- 
seil le  leur  refusa. 

n  était  cependant  reste  dans  la  ville  plusieurs  prêtres 
et  moines  qui  n'avaient  voulu  ni  changer  ni  se  retirer. 
Ds  allaient  de  maison  en  maison,  cbez  ceux  qui, étaient 
encore  catholiques  pour  les  aflTcrmir  dans  leurs  senti- 
mens.  Ils  les  confessaient;  ils  baptisaient,  ils  mariaieut, 
et  célébraient  la  messe.  Mais  quoiqu'il  semblât  qu'on  ne 
dAt  pas  avoir  de  grands  égards  pour  eux,  cependant  oo 
ferma  les  yeux  assez  long-temps,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on 
leur  dît  rien  jusqu'au  8  octobre.  Ce  jour-là  le  conseil  les 
fit  appeler  avec  tous  les  bourgeois  qui  étaient  encore 
catholiques.  Il  leur  (it  entendre  avec  douceur^  qu'ils  de- 
vaient s'abstenir  de  dire  et  d'entendre  la  messe,  à  moins 
qu'ils  ne  voulussent  s'engager  k  faire  voir  qu'elle  était 
fondée  sur  la  Parole  de  Dieu  ;  qu'on  leur  donnait  pleine 
liberté  de  le  faire^  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  se  plaindre 
qu'on  les  eût  condamnés  sans  les  entendre.  On  conseilla 
même  aux  prêtres  de  ne  pas  paraître  avec  leurs  babils 
sacerdotaux,  parce  qu'il  était  à  craindre  qu'ils  ne  fussent 


*  Ms.  Chouet  p   35.  Rosét  III.  C.  37. 

^  Idem  p.  36.  Spanh.  83.  Ben  TurreUin.  I.  c.  474.  habct  XV.  oc- 
lobr.  Roset  ibidem  III.  C.  49. 
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calholiques.  ^  Ces  prélendi»  rdigieoz  mondenl  mima 
fait  d'imiter  l'exemple  de  Jacques  Bemardy  qm,  aprii 
sa  dispute  avait  quitté  l'habit  de  son  ordres  et  épousa 
solennellement  une  fille  de  Jean  l'imprimear,  belle? oiais 
pauvre»  qu'il  dota  honorablement.  Farelbëail  leur  ma- 
riage le  15  d'août»  dans  l'église  de  St-Françoia  de 
Rive.  * 

Cependant  les  prêtres  continuaient  à  aédoire  le  peu- 
ple et  a  lui  inspirer  de  l'éloignement  pour  la  réfonnalioni 
par  divers  discours  malius  ;  ils  disaient  :  Que  le  mauvais 
succès  do  la  dispute  n'était  pas  une  preuve  de  la  faoaselé 
de  leur  religion  ;  qu'il  en  est  de  ces  exercices  comme  de 
la  guerre ,  où  les  armes  sont  journalières  ;  qu'il  ne  Cillait 
pas  juger  de  la  bonté  de  la  cause  de  leur  Eglise  par  l'i- 
gnorance du  clergé  de  Genève  ;  qu'il  se  trouvait  ailleurs 
de  grands  et  d'habiles  théologiens ,  qui  renverseraient 
sans  peine  des  milliers  de  ces  prêcheurs  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Ces  discours  parvinrent  aux  oreilles  des  magistrats; 
cela  obligea  le  conseil  de  les  faire  tous  citer  devant  lui  (le 
24  novembre).  Ils  y  comparurent  au  bout  du  troisième  jour 
au  nombre  de  20  ou  de  30.  On  leur  représenta:«Qu'il8  abu- 
saient de  la  patience  du  conseil  et  qu'on  était  résolu  de. 
ne  plus  souffrir  leur  désobéissance;  qu'on  leur  défendait 
donc^  pour  la  dernière  fois,  de' dire  la  messe,  d'admi- 
nistrer leurs  sacremens  ,  et  de  séduire  davantage  le  peu- 
ple ,  a  moins  qu'ils  ne  s'engageassent  à  faire  voir  qu'ils 
avaient  la  Ste-Ecriture  de  leur  rôté  ;  que  s'ils  n'étaient 
pas  capables  de  le  faire  par  eux-mêmes  ils  devaient  choi- 
sir d'autres  personnes  plus  habiles  qu'eux;  qu'on  voulait 
bien  encore,  par  surcroît  de  bonté,  leur  permettre  de 


*  Savion  l&6.Ro5elibid. 

*  Savion  p.  158. 
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tes  tes  extrémités  plutôt  que  de  beisser 

le  COQ  sons  le  joug.  Aussii.taiidisqiièlesfiiiMcêUMB- 

bèrent  dans  la  semlode^  eu  et  leur  poslMirjQOiix  qui 

resterait  dans  la  Yille  eurent  le  bonliear^éli|Br  phri- 

nement  leur  liberté ,  et  la  gloire  de  la  traasaMtoe'  b  toun 

descendans.  j 

n  est  mrai  que  les  premiers  temps  fureaffisift  Adian^ 
et  que  les  Genevois  eurent  d'abmd  biéiî  des  paam  el 
des  difficultés  à  essuyer.  La  disette  d'aigenft  n'élaiilJMM 
la  moindre.  L'aiigent  est  le  neuf  de  la  guerre^  Bt  fiimèfS 
éuit  épuisée,  tant  par  la  dépense  considérabb  qn V  «tab 
fiiUu  faire  pour  se  fortifier,  que  par  les  IraiB  anrnMins 
qu'on  était  obligé  de  soutenir  en  envoyant  perpélnalto 
nent  des  députés  tant  k  Berne  qu'aux  diètes  des  enn^ 
tons,  pour  plaider  contre  lo  duc.  Dans  ce  terops-lk  même 
ils  furent  presses  par  les  seigneurs  de  Berne,  qui  deman- 
daient le  remboursement  des  grands  frais  qu'ils  avaient 
faits  pour  eux.  Ne  sachant  où  trouver  de  l'argent,  ils 
prirent  tous  les  calices ,  les  custodes  et  Targenterie  des 
églises  paroissiales  de  la  ville,  qui  firent  ensemble  la 
valeur  de  trois  cents  dcos.  L'argenterie  do  Tcglise  de  la 
Magdçlaine  montait  plus  que  tout  le  reste  Ils  prirent 
aussi  tous  les  reliquaires  de  la  cathédrale  de  S.  Pierre. 
Par  ce  nfojen  ils  amassèrent  une  petite  somme  d'argent 
et  envoyèrent,  le  24  août,  cinq  cents  ccus  aux  Bernois, 
qui  s'en  contentèrent  pour  le  coup,  voyant  leur  impuis^ 
sauce  et  leur  bonne  volonté.  ^ 

Quatre  mois  après ,  pressés  de  nouveau  par  la  nécessité 
et  ne  reconnaissant  plus  aucun  maître,  ils  recoururent 


'  Savion  III.  p.  m.  \k{.  Ma.  Chouct  143. 


loi  ai  sor  la  moanaie;  car  oa  ne  chaDgca  riea  encore 
(Uns  le  sreao  public  de  près  de  TÎagt  ans.  J'ai  td  des  let- 
tres de  Hessirars  de  Genève,  écrites  à  la  seïgneariede 
Berne  l'ao  1 552 ,  avec  do  sceau  qui  portait  encore  l'an- 
deniM  devise  :  Post  tenehnu  spero  bicem. 

Vlll.  Hais  r'est  assez  parle  de  GeDere  pour  le  pré- 
sent. Voyons  ce  qui  se  passa  celle  année  dans  le  reste  de 

*  U.  AlphADM  Turrellia,  dins  le  sermon  qu'ii  Et  l'as  ITI9<* 
l'occuion  du  Jubila  de  la  BéfonDalion  de  Zurich  ;■  impriiiic  !■ 
même  anoce  a  Genève ,  in-k". 


lettre  de  consolKfÛHi  poar  U  pr^paier  li  d 
ei  poerTeihorter  à  le  iapporter  mfec  pelMpee^al  efee 
doaoeur.  San  doute  cette  lettre  fol  d'wi.p— il  uêÊgd. 
pour  calmer  les  esprits;  Dans  ce  tempaJà  le . pasteur  té* 
fbnné  de  la  ville  était  Jean  ^000^^  oa  L>-Iewne>  de' 
Censtancej  qui  s'ëtaii  renda  aux  pressantes  seUicslatiotti 
de  l*Bglise  pour  s'y  arrêter.  Le  premier  jonr  qMfipeiser 
7  prêcha^  Joongréfiita  sa  prédication  dana  on 
n  fit  encore  la  même  cbose  dans  qnelqaes. 
mons  qui  snivirenl;  mais  avec  doocear,  se  coni— lent 
d'apporter  de  bonnes  preuves  de  ce  qn*il  enêaignah .  lîa 
prédicatimi  de  ce  bon  serviteur  de  Dieu  y  fuHsBamanl 
goûtée,  qu'on  vit  ordinainnnent^ntre  ses  awditeuM  des 
étrangers,  entr*autràs  des  sqets  réformés  de  fnblMqfe- 
de&Gall.  ' 

Si  les  chanoines  de  Moutiers-Grand-Val  avaient  eu 
autant  de  pouvoir  que  les  cantons  catholiques,  ils  n'ao- 
raiei4  pas  manqué  de  le  faire  sentir  aux  réformés  de  la 
prév6té,  mais  n'ayant  pas  les  mains  aussi  longues  que 
des  magistrats  souverains,  ils  faisaient  au  moins  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  chagriner  les  réformés.  Les  pa- 
roissiens de  Moutiers  se  plaignirent  à  Berne,  que  ces 
chanoines  «  n'avaient  point  voulu  se  f  oumettre  au  traité 
du  19  mai  1534,  qu'autant  qu'il,  était  en  leur  faveur; 
qu'ils  ne  voulaient  ni  ouvrir  leur  grande  église,  ni 
laisser  sonner  les  cloches,  ni  faire  raccommoder 
l'horloge  ;  et  de  plus ,  qu'au  lieu  d'employer  les 
rentes  de  leur  hôpital  à  soulager  les  pauvres  du  pays 
selon  leur  destination  naturelle  et  suivant  leur  ancien 
usage,  ils  les  transportaient  ailleurs.  »  Les  chanoines- 
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arrêts  ;  afin  d'arrélar  s'il  étaii  posdUe,  la  loagne  de 
ces  geiis4k.  ^  Hais  eeite  sage  piéoaaliiNi  ae  fiil  pas 
encore  snffisanle  pour  apaiser  tons  les  teodUes  dans 
ce  pajs-Uiy  comme  on  le  verra  dans  le  KTie  sniTMat. 

La  réformalioiiLfit  pende  progrès  an  Hq^daVand, 
pendant  le  cours  de  Tannée  1585. 

A  Lausanne^  qoit  par  le  grand  nombre  de  aes  aodésias* 
tiqoesaurait  dû  étrenne  sonrce  de  Inmièra  ^eor  cefMijtJày 
les  choses  étaiem  toujours  surle  viens  jned;  c'est  k  direj 
qo'<m  j  pensait  fort  peu,  on  pomt  dn  tonlà  la  réibnna» 
tion  de  l'Eglise.  Disons  pouilant  que  si  on  s'j  opposait  i 
rétablissement  d^  la  religion  réfermée,  oo  y  fit  qnel* 
qnes  petits  r^gldnens  poor  la  réferme  des  mcenct*  &a 
grand  conseil  qu'on  iionme  les  deux  cents^  assemblé  le  dh 
manche  28  février^  défendant  de  manger  de  la  viande,  da 
fromage  et  du  beurre  dans  le  temps  du  carême,  et  dans  les 
autres  temps  prescrits  par  les  lois  de  l'Eglise,  défendit 
en  même  temps  de  blasphémer,  sous  peine  de  baiser  la 
terre  pour  la  première  f&is,  de  trois  sous  d'amende  pour 
la  deuxième,  et  du  carcan  pour  la  troisième.  '  Quelques 
mois  après  on  eut  occasion  d'exécuter  la  seconde  partie 
de  cette  ordonnance.  La  nuit  du  8  au  9  septembre  les 
guets  surprirent  deux  hommes  qui  jouaient  et  blasphé- 
maient, dont  l'un  se  disait  prêtre  ;  ils  les  conduisirent  à 
la  maison  de  ville,  et  le  lendemain  selon  l'usage  ils  les 
remirent  aux  officiers  de  Tévêque  pour  les  châtier.  ^ 

Le  premier  article  de  cette  ordonnance  pourrait  faire 
soupçonner  qu'il  y  avait  alors  à  Lausanne  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  goûté  les  principes  de  la  réforma- 
Uon.  Je  ne  sais  si  Ton  pourrait  tirer  la  même  conséquence 


*  Apoidg.&p.  118.  ad.  127. 

*  '  Mao.  de  Lausan. 
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ittit.  PeuWétre  «oMi  etuem-iis  piquéi  eoplr^aa^  d«  ce 
que,  Uh  daniiaré  mon  de  raoi  1586  ils  wéÎM»  tml  fiai 
lit  difBdlw  lorsque  Priboiif|p  leur  avail  ileieiwié  dn  «e- 
eours.  *  Quoiqu'il  en  soit.  Ils  Toalsieet'ellseiuBietti 
rompre  leur  «IKeace  anic  Iwusênnfj.  se  >peekMl  ,pes 
«voir  des  alliés,  sur  Tafiectioo  desquels- ila«»fewaieiil 
pas  oompier.  lies  bromlleries  dwrèreBi'teol  le  nsie  de 
Taenée  1584  entre  cesparlies;  èi  Ton  n  en  féolal  qne 
fil  r^réque  de- Lausanne  an  mois  de  jnillel  de^:ceiie 
année  Ik.  Enfin  pourtant  la  paix  se  fil. 

L'éféque  se  raccommoda  le  premier  nveo  las  lan- 
sannms  vers  la  fin  de  Tannée»  H  le.  dissancte  30^4é& 
cembre  les  conseils  de  Lausanne  fbienl  essemUés.penr 
ce  dessein.  '  L'accommodement  avee  Frflboorg  sniwtde 
pris  celui-là.  Au  commencement  de  férrier  de  l'an  1585 
il  y  eut  une  conférence  de  marche  à  Payerno,  entre  les 
deux  villes  où  les  Lausannois  dopulèrent  enlr^autres 
François  da  Prez^  dit  Tavel,  et  Girard  Grand,  docteur 
en  droite  pourtour  servir'de  juges  dans  cette  affaire.  Et 
le  lundi  8  du  même  mois,  veille  de  carême,  ces  deux 
juges  donnèrent  gain  de  cause  à  leurs  compatriotes,  et 
déboutèrent  Messieurs  de  Fribourg  de  leur  prétention.  ' 
Les  registres  ne  nous  apprennent  point  comment  ces 
seigneurs  prirent  le  jugement  des  députés  de  Lausanne, 
ni  quelle  fut  la  sentence  des  juges  établis  de  leur  part. 
Mais  la  suite  de  l'histoire  fait  voir  que  ces  deux  villes 
furent  dès  lors  raccommodées,  et  que  l'alliance  de  Lau- 
sanne avec  Fribourg  subsista. 

Les  réformés  de  Payerncf  étaient  toujours  maltraitée 


*  Voy.  Tome  Iir. 
'  Man  do  Ltusannc. 
'  Ibid.  p.  Mk. 


vaaUes,  disGreU,|nBgiilien  and 
vont  arans  par  cy  d«?ant  ploriaon  fois  pw  kUM^  al 
nous  (obt)  aailMMadèiirB^  *  raquisy  admoaaMétBlprié  de 
doDaer  lieo  k  rot  promeiia»  qae  nom  «fét  ^fiattes,  da 
nonplas  persacoter  las  vostras  qua  soivaBlJtjnM^alle  da 
Diao  ;  ca  qoa  toolafois  n'a  lant  proofilii*  qaa  Aoqoiin  la 
panacolion  na  soyl  alléa^  principilaiiiail  aaaira  JLa* 
thoyaa  Bonjour,  at  ton  eompagmon^  mtpAMwJÊ  éUÊ- 
(iuidalaslxdBconiiiionancas,  al  da  aa  na  fona  caatawlaTj 
aiof  nagnàyra laor  faicIdaffinMa  da  finn.  Daiqpiaf  MU 
nkanraillont  grandamant,  al  an  aTpns  gnoa  rqgvali*  A 
calta  causa  Toolmis,  casia  feja  poor  ibÎDlaSt  fcavofr^da 
TOUS  s'y  vonlaz  saiisfiiyra  à  tous  (tos)  fÊomBmm,  (das^ 
qnallas  avons  vous  (vos)  lallres^  saaob^  lasqqpttaiyaaas 
gardons  bian)  ;  oo  non?  Et  sâr  cà,  Toslra  rasponsa  'par 
preseni  pourleur  pour  y  advisar,  et  mettre  ordre  né- 
cessayre.  Datum  XHn.  juin,  l'an  MDXXXY. 

Signé,  L'Advoycr  et  conseil. de  Berne.  *  » 

Je  n'ai  pas  pu  découvrir  quelle  Ait  la  'réponse  de  la 
ville  d'Avenches.  Sans  doute  qu'elle  fut  favorable;  car 
il  ne  coûtait  rien  aux  catholiques  de  promettre  tout  ce 
qu'on  voulait^  quand  ils  avaient  quelqu'un  à  ménager  ; 
résolus  qu'ils  étaient  de  ne  tenir  leur  parole  qu'autant 
qu'ils  y  seraient  contraints;  comme  on  a  déjà  vu  divers 
exemples. 

Quoique  la  ville  de  IHoudon  fut  fermement  attachée 
à  la  religion  catholique,  cependant  il  s'y  fit  deux  règle- 
mens  qui  méritent  attention.  Le  conseil  scandalisé  de  la 
vie  déréglée  de  quelques  personnes  de  son  clergé,  fit, 
au  mois  de  novembre  une  ordonnance  contre  les  ecclc- 

*  ArchÎT.  d*Arenchcs. 


(doiklils  lefrip^irart)  elioiiaac,  o&  il  y^  aviii  den 
Noatreaujc  TetUmwlty  qo%  afiport&raiiUbBlry,  al  kl 
JQlireiil  tous  deux  «a  fisa  ;  mais  il  y  «lA  «»  tenue  de 
lUm,  qui  en^retira  un  do  feu  »  êiqdlagMda; 

CefMaidanly  poumrivi  par  ane  ocihiMi  d»gffaads  el  de 
paliUy  il  foi  renooBlri.enlreGriMiYainr  JÀCiriBy^   4a 
deux  homniea  sMaquést  Vun  em  bqmJt  «I  VêMtb  «a 
maodianlj  dont  le  pramier^  joraiH  le  toig  IN«o,  lei 
déchafgea  nn  |;nuid  œap  d'épéa^  el  ranrail  loj^  aH 
n'ëlail  aorrMia  oe  lioiDine  qui  Je  leor  Ala  d'enbre  lai 
BBains.    Aiiisi>  ideniiuié,  et  demi  «Mit  de' coopt  ^  3 
t'en  alla  k  Bies,  chas  uo  boe  geelilheaiaie,  jMMBHaé 
fluetsire  Claude  Foreslay,  qui  le  recul,  el  le  lej|^ 
hoBBéteaieBl  ;  le  revélil  d'une  iNmiie  roiie  fiovride;  fil 
venir  un  médecin ,  qui  lui  banda  ses  playes  ;  s'aida 
luirméme  à  le  panser ,  el  voulul  payer  le  médecin.   Le 
lendemain  il  lui  donna  son  cheval  avec  un  homme,  pour 
le  conduire  jusqu'à  Vevey ,  ou  il  fut  encore  insulté  par 
le  châtelain  ,   (qui  voulut  le  saisir ,  disant  en  avoir 
ordre  de  Monsieur  de  Lausanne,)  et  par  la  canaille^ 
qui  voulait ,  lorsqu'il  passa  le  pont ,  le  jeter  de  dessus  son 
cheval  dans  la  rivière.    Le  Protonotaire  donna  au  mé- 
decin qui  Tavait  traité ,   un   grand   coup  de   poing, 
jusqu'à  effusion  de  sang.  Et  même  quand  maître  Michel 
voulut  monter  sur  un  bateau  qu'il  avait  pris,  ce  bateau 
se  trouva  tout  perqé.  ' 

Dans  ce  tems-là  Jean  Le  Comte  faisait  quelques  progrès 
dans  la  chfttelainie  de  Grandson  :  et  le  village  de  Gy  ayant 
embrassé  la  réformation ,  il  alla  à  Bernç ,  vers  la  fin  de 
novembre,  demander  un  ministre  pour  celte  Eglise-là.  La 

'  Ma.  Gros5. 


tons  Icf  sailli  que  les  sirignaars  dt  BenM  sTAmM  doin 
nés  pour  mettre  U  psix  entre  les  réfiigiSs  4^  Sçltfara'el 
la  Tille»  on  deraît  désormais  y  Titre  ifanfMÏIIniimnl 
Hais  les  troubles  recomnencirent  enooreeelle  sumée 
de  cecàté-là;  neuf  de  ces  réfugiés,  dont  Isi  friacipabi 
étaient  les  deux  Rockdbach,  Henri  d'An  «A  Jeaa.IfaMi- 
Uér,  osèrent  déclarer  la  guerre  en  forme  à  In  ville  de 
Soleore ,  et  lui  envoyèrent  un  cartel  daté  du  S  d^MAt, 
sous  le  nom  des  neuf  pauvres  hommes  '  k  qA  on  refu- 
sait justice.  Ceux  éo  Soleure  portèrent  la  chbae  devant 
la  diète  des  cantons ,  demandant  conseil  commeM  ils 
devaient  se  conduire?  Cette  affiûre  fiil'mise  en  m%D> 
dation ,  et  comme  aucun  canton  ne  voulut  protéger  est 
téméraires^  ils  furent  arrêtés  tous  les  oeuf  niisnmHn  i 
Buren,  et  mis  en  prison.  Cependant ,  par  les  s^ns  des 
seigneurs  de  Berne  y  il  fut  fait  un  traité  par  lequel  ia 
ville  de  Soleure  leur  rendit  leurs  biens  a  eux  et  à  leure 
adhérens.  ' 

IX.  Le  schisme  du  luthéranisme  causa  aussi  divers 
mouvemcns  dans  la  Suisse.  On  a  vu  ci-dessus  les  contes 
borribles  et  calomnieux  dont  Luther  avait  sali  son  pa* 
pier^  sur  le  sujet  du  saint  homme  Jean  Oecolampade, 
réformateur  et  pasteur  de  l'Eglise  de  Bâie.  Les  théolo- 
giens de  Zurich ,  justement  indignés  de  voir  que  non- 
seulemçnt  ce  grand  homme  saisissait  avec  tant  de  cré- 
dulité (pour  ne  pas  dire  de  malignité)  des  fables  hon- 
teuses, inventées  par  les  ennemis  de  leurs  réformateurs 
et  de  leur  réformation  ;  mais  même  que  ses  disciples  les 
répandaient  dans  leurs  écrits  (comme  quelques-uns  font 
encore  aujourd'hui)  ils  résolurent  de  rompre  enfin  le  si- 

a  * 

*  SteUler  II.  74.  b. 

*  Rccbtioser. 


priu  mal  UmrniÊ,  ^  Teiweiii  kû  UffÊtatm  pldiiwn 
mAaTaiflaschaii^  de  cettfi  0«tiire.«  fîtllfi  mnihiinlrtifn 
prodoimi.  BQ9  effel.  liM.jÇlUKcni»  •&> 4^: ppimnn  Iwr 
iMlinatioB  poar  bi  pai«  des  Bgtkarj  «0  piMinplponil 
leur  epologie  et  gacderent  le  tàimm,  *■ 

CepMdeaii  fticer,  animé  dfnil  eUe  iirfM%ikle  poor 
ceue  fmx  leni  soùbeilée^  ne  9§t  doiMt  ewmi  rrtiihe 
pomr  parvenir  à  son  hiit.  Haie  il  a'y  peiieil  nvee  «ne 
chalettr  qui  le  rendail  qn  pen  luapecl  au:BgliatB  hoM- 
tiqnea  j  dans  TapiNEâhanaioa  ou  ellea  élMotq«%  fioive 
de  Tonloir  porierles  Eglises  à  laipeK»  il  nepeidhll  v» 
peu  trop  du  côté  de  Iiuther^f  el  qv'fl  é'émhmBnUii  efc 
n'obscurcit  par  des  expressions  nouTellies  ji  «LdenfiMtor 
laires  embarassés,  une  doctrioe  qqt  était  ai|SM  cfave 
d'eHe-méil|e^  et  qu'ainsi  il  ne  se  trouTÉt  en  kool  da 
compte  qu'il  ne  prêcherait  pas  avec  la' même  franchise 
et  la  même  précision  une  doctrine  qu*il  avait  préchée 
lui-même  auparavant.  George  ducde  Wirtembeo^,  ne- 
veu du  duc  Ulrich  y  par  son  père ,  (et  tige  d'une  branche 
cadette  qui  a  possédé  les  terres  de  cette  maison  en  Al- 
sace, et  qui  possède  aujourd'hui  ce  duché  par  l'extinc- 
tion de  la  branche  aînée)'  George  »  dis -je,  était  alors 
dans  les  idées  des  Eglises  helvétiques  sur  la  religion,  et 
vivait  dans  une  étroite  union  avec  elles.  Ce  prince  écri- 
vit à  Bucer  de  prendre  garde  à  lui-même,  qu'à  force  de 
vouloir  tourner  la  vérité  d'une  manière  trop  fine  pour 
l'accommoder  au  goût  du  monde,  il  ne  s'attirât  la  rcpu-r 


*  Idem. 

'  Louis  le  pieux,  duc  rojjnant  de  Wirtembcr{|,  et  petil-fils  du 
duc  Ulrich,  étaiH  mort  sans  enfans  mâles,  l'in  1595,  son  cousin 
Frédéric ^  comte  de  Montbcillard ,  fils  du  duc  George,  recueillit  sa 
succession. 


preMont  doni  il  i*teii  Mm,  dam  let^o^KtpV, «nil 
paUiës  contre  les  AnabaptiilM  de  JbmiBr^  M  cmM 
Amsdorff,  ei  uitoile  amsi  dau  set  rëitaif^ydApeii»  Ce- 
pendant  Bocer  assure  coBstoBiiiientle^FgKi|SH#ir>«fa 
delaSeisse,  etdelKmclieetpar<Gni»qe^tiPI|6pi^^ 
dans  son  sentiment  sur  le  sens  qu'il  firat  deni^igT  pa^ 
rôles  de  Tinslitution  de  la  Sie-Gène,  et  qii'il  «e  iallai| 
pas  eQiendre  d'ane  ao|re  maniàre  les  pvôlei  i^é  1^ 
ther  luirménie.  * 

X.  Si  l'on  ne  riossil  pas  k  réuqig  les  %Msea  draMei 
snr  la  religioat  les  9eniois  ne  rénssirent  pas  saiew  k 
réunir  les  Genenw  aveo  M  duc  de  Savoie.  Qé  |»nniGa 
parut  toujours  li  reide  et  si  ammé  contr*eas  91'il  n  j 
eu^que  la  force  qui  put  arrêter  le  cours  de  set  hoililildi, 
n  comptait  sans  doute  sur  le  secoprs  de  Tnipçfmir  Çbari 
les  V^  '  son  beau*frere ,.  qui  étant  alors  empereur  et  roi 
d'Espagne^  et  de  plus  seigneur  des  Pays-Bas ^  possédait 
une  puissance  formidable  ;  mais  révénement  Çt  voir  qu'il 
avait  mal  compté.  L'empereur  s'embarrassa  l'an  1535j 
dans  une  expédition  en  Afrique ,  pour  rétablir  sur  le 
trône  de  Tunis,  Muley-Hasem,  qui  en  avait  été  dé- 
pouillé par  BarberoussCj  fameux  pirate.de  ce  temps-là. 
Ayant  appris  les  démêlés  du  duc  de  Savoie  avec  Genève, 
il  se  contenta  de  faire  écrire  en  sa  faveur  aux  Cantons^ 
dans  une  lettre  datée  du  27  septembre ,  où  il  leur  don- 
nait avis  de  ses  triomphes  africains,  et  les  priait  en 
même  temps  de  pacifier  le  duc  de  Savoie  et  Tévéque  de 
Genève  avec  les  Genevois  ^  afin  que  la  ville  de  Genève 
s'acquittât j  comme  elle  l'avait  fait  anciennement,  de 


*  HoUing.700. 

'  L'empereur  et  le  duc  avaient  épousé  !c3  deux  sœurs  >  iufanles 
de  Portugal. 


lears  de  06  préeîeos  al  naré  djpAl;  4*^ 

attrâbuer  cela  k  opnitlrelé ,  nais  k  h  landÉi  |MÉiafi'<aÉ 

doil  toatenir  la  défilé  H  ceux  qui  VâamamtiÊMi 

poarUol  on  poaTail  cooTainciéj  par  la  ffamljiiiB  Diém, 

leon  miiiislres  de  fraude  oo  de measeagey  leiOMeil  tes 

ferait  mourir  pour  les  lacrifier  weiitminwl'iiii  déwM 

de  leurs  adTenairet  et  à  la  justice;  foe  révéfM  foimsl 

feotrer  en  ville  Ubrement,  peartn  qae,'M  se<ireii>il 

de  son  noin,  il  voulftt  fiare  les  deniers d*n< <véq[yg,  a»- 

Ion  la  Parole  de  Dieu;  mais  quant  aux  iaairaaMBa  de  h 

superstition ,  on  ne  pouTait  ni  ne  devait  les  rëlalilir,  ii»» 

dis  que  Genive  se  souviendrait  qu'elle  est  liiNre  ol  con* 

sacrée  k  Dieu  seùL*  ^ 

Cependant  comme  les  bandits  de  PMiey  continnrfent 
leurs  hostilités  et  leurs  brigandages,  lés  Geriavois  en^ 

voyèrent  des  dépotés  k  leurs  alliés  de  Berne  pour  s'en 
plaindre  et  demander  du  secours.  Le  dac  de  Savoie  y 
envoya  en  même  temps  quelques  agens  pour  s'opposer 
aux  représentations  des  Genevois  et  pour  se  plaindre 
d'eux. 

Le  26  septembre^  le  conseil  souverain  de  Berne  en- 
tendit les  envoyés  du  duc  et  ceux  de  Genève  dans  leurs 
représentations  opposées  ;  après  quoi  il  répondit  aux  pre- 
miers qu'ils  devaient  incessamment ,  pour  bien  de  paix, 
écrire  au  duc  leur  maître,  de  vider  le  château  de  Peney, 
d'accorder  la  liberté  du  commerce  aux  Genevois,  et  les 
laisser  en  repos  ;  que  s'il  ne  le  feisait  pas,  la  ville  de  Berne 
renoncerait  à  son  alliance  et  verrait  ensuite  ce  qu'elle 
aurait  encore  a  faire  sur  ce  sujet.  D'autre  côté  on  répon- 
dit aux  députes  de  Genève,  que  la  ville  de  Berne  ne 

^  ^paiiheim  Lib.  cit.  p.  8&'.  86. 


guerre  k  leurs  mmmÊSâ.  Btmiidbtmi 

cei»taM«<B<iuldekTilb,  iib|ilHu4è 

mhorm  ud  drupeeu  ok  il  fil  peiadré  dM 

el  le  8  octobre^  il  fil  le  revue  de  loui 

ronl  Tolonuirenieiil  tous  lui  pour  eHe»  llidîlii  jùi 

nemiSf  el  il  l'eu  trouva  queire  ceuto.  HeiMI 

•ufBtaat  fêMy  ib  enToyèrénI  deux  doB 

geoie,  dont  Pus  aonmé  Cleode  âevoie> 

geoie  de  Beme^  dkerAer  à  faire  du  ftoade  <deÉa  II 

SniMe.  Ib  iroovireni  le  nofeo  d'eai|ineMf  k  JtarMdfe 

cents  écus  ;  et  avec  cet  argaul  ib  engagèruut  k  IfeuiM 

tel  un  vieil  ofSeter,  uoronié  laques  WiUetsMMIIi^  qid 

leur  promit  de  eondoire  prompieaiettl  ul  eecrètoUMUÉll 

Genève  on  bon  nombre  de  soldats;  aveeTaMed^ 

Ire  officier»  son  parent  elbonme  de  eorar, 

hait  y  bourgeois  de  Nidau.  ' 

Dans  le  même  temps  un  gentil-homme  français,  nooH 
me  Blaigrct  '  fit  une  ouverture  au  conseil  de  Genève  poinr 
leur  procurer  du  secours  de  France,  sous  la  condoile  d'on 
autre  gentilhomme^  nommé  François  deMontbel,  sei- 
gneur de  Varey,  ou  Veray^  son  intime  ami.  On  savsit 
que  le  roi  de  France  était  ennemi  du  duc  de  Ss  voie.  Ainsi 
il  semblait  qu'on  pouvait  compter  sur  Toffre  qu'on  fai- 
sait aux  Genevois  ;  mais  d'autre  côté  plusieurs  se  dé- 
fiaient d*un  tel  secours,  craignant  que  si  une  fois  les 
Français  mettaient  le  pied  dans  leur  ville  ils  ne  voulus- 
sent s'en  rendre  ndaîtres,  et  la  garder  pour  leur  roi.  Ce- 
pendant la  nécessité  étant  pressante,  avertis  d'ailleurs 
par  les  Bernois  même  qu'ils  ne  devaient  point  attendre 

*  Id.  itô.  Stettler  70. 

'  Le  même  dont  il  a  été  parle  ci-dessus. 


A16  AOZIUAIAIS  DS  onsTK  Msnuitift  o«  nUHIS. 

ment  de  sa  promené,  ^  ▼inl  à  bofrt  de  lever  environ 
neuf  cenU  horomei  tirés  des  comtés  de  HeachAtel  et  de 
Valengin,  de  Bienne  et  des  terres  de  Berne  qui  sont 
aatoop  du  lac  de  Bienne.  Mais  dans  le  temps  qu'il  se 
préparait  à  partir  et  à  traverter  le  oonié  de  Neachâtel 
avec  son  monde  ;  George  de  Bive»  goovemenr  do  pays, 
zélé  catholique  et  de  plus  sfijet  né  dn  doc  de  Savoie ,  fit 
défense  a  ses  gens  de  passer  outre.  Ce  contre-temps  im- 
prévu ne  déconcerta  point  Wildermoulh.  Il  déclara  s 
ses  soldats  qu'il  permettait  à  tous  ceux  qui  auraient  peur 
de  s'en  retourner  chez  eux.  Ainsi  il  j  en  eut  quatre  à 
cinq  cents  qui  se  retirèrent.  Les  autres,  au  noiriirede 
quatre  cent  quinze  prirent  la  route  de  Vautravers  pour 
entrer  dans  la  Bourgogne  et  passer  par  Saint  Glande. 
Hais  ayant  trouvé  le  chemin  fermé  de  ce  côté>  la ,  ils  pri- 
rent une  roule'  détournée  el  extrêmement  rude ,  par  le 
sommet  des  monlagnes  de  La  Jeux  ;  et  traversant  des 
forets  épaisses  avec  une  fatigue  extrême^  incommodes 
de  la  pluie  et  de  la  neige  qii*il  fallait  brasser  jusqu'aux 
genoux^  et  manquant  de  provisions  pendant  un  jour  en- 
tier et  une  nuit;  enfin,  le  troisième  jour  de  leur  marche, 
qui  était  le  samedi  9  d'octobre ,  ils  arrivèrent  à  l'entrée 
de  la  nuit,  à  la  montagne  et  au  village  de  Saint  Ccrgue, 
où  ils  ne  trouvèrent  ni  gens  ni  provisions  ;  les  habitans 
s'étanl  tous  enfuis  avec  leurs  meilleurs  effets.  Cependant 
ils  y  passèrent  la  nuit,  faisant  bonne  garde.  Il  s'y  trouva 
trois  ou  quatre  jeunes  hommes  que  les  Savoyards  avaient 
apostcs  pour  les  leur  amener  et  les  livrer  traîtreusement 
entre  leurs  mains.  Ils  faisaient  semblant  d'être  des  gui- 
des que  les  Genevois  leur  envoyaient  pour  les  conduire 
sûrement  a  travers  le  pays,  leur  disant  que  leurs  enne- 
mis étaient  assemblés  au  pied  de  la  montagne  et  au  vil- 
lafçe  do  Gingins ,  au  nombre  de  trois  a  quatre  mille,  tant 
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pcwTOÎr  teor  émm»  ém  ÊMonn.  Bêti 
qa'ea  teor  refidtl  te  gaiiUiomM 
mz  sur  iMr  parole.  iMGwenm  lev  vif«p4lmBfr  qiAM 
ne  d^maiidail  qoe  la  paix,  pews  qa'il»ito  JenMf  ai 
aolide  ;  qn'ils  rendmteni  le  gea^SkiqÊamê'^fÊmnmqartm 
lear  rendit  leurs  trais  '  dqiviéi  ;  foe  qjaaMI  Mft  Baney^ 
sans»  qui  ëlaieDi  des  eitoyens  tselMs  à  h  psiiiey  ^osi 
avait  selennellemoat  condaniaés  à  la  w$êH,  «b  me  pou- 
vait point  foire  de  traité  avec  eas.  Ces  dépotés  fiâeit 
■mI  satisfaiu  et  même  indignés  deeefie  tdpensa» 
si  les  Genevois  eussent  rqeté  de  gelié  decsMr  les 
de  pacification,  l&s  Messienr»  de  Genevei 
inieaz  qn-eox  leurs  ennemis;  car  les  Veneysanfe, 
eblé,  le  prirent  snrnn  ton  ansaihantqne  tes  Genevois  y 
et  rcgeièrent  fixement  la  trive,  disant  qne  févéqoolsar 
prince,  dont  ils  sonlenaient  les  inlérdis,  ne  devait  point 
faire  de  trêve  avec  ses  sajets.  Ainsi  les  hostilités  conti- 
nuèrent de  part  et  d'autre,  '  et  quelques  jours  après, 
les  Genevois  interceptèrent  une  lettre  du  duc  an  capi- 
taine do  ses  troupes ,  dalee.du  29  octobre,  où  il  hn  re- 
commandait fortement  les  affaires.  ^ 

Les  seigneurs  de  Berne  approuvèrent  la  réponse  que 
les  Genevois  avaient  faite  a  leurs  députés  à  Tégard  de  la 
trêve ^  mais  ils  trouvèrent  fort  mauvaise  celle  qu'ib 
avaient  faite  à  Tcgard  du  gentilhomme  prisonnier,  et, 
le  26  octobre,  ils  leur  écrivirent  une  lettre  pleine  de 
menaces,  leur  mandant  de  le  relâcher  incessamment, 
puisqu'il  élait  venu  a  Genève  avec  leurs  députés  et  sous 
leur  protection.  Les  Genevois,  contraints  par  la  néces- 


'  Boacl  III.  C.  43.  Savion  lb'2.  153. 154- 151». 
'  Rosct  1.  c. 


Ica  grâces  qu'on  lui  demandait  ;  mais  que  quand  it  avait 
obtenu  Is  domination  d'un  lien,  it  changeait  da blanc 
au  Qoir,  et  se  montrait  tout  autre,  à  caase  de  quoi  ib 
doutaient  qu'un  pareil  voisin ,  qui  serait  ooe  foii  it  Ot- 
nève,  les  accommod.1t  pux  et  d'autres.  '  * 

*  ^U   Amp.  t»8. 


INTRODUCTION 


Discours  prélimnaire  des  pères  du  synode,  adressé  a 
Lit.  EE.  de  Berne,  touchant  [autorité  elle pouçoir 
du  magistrat  civil,  à  l'égard  du  service  diain,  '  avec 
une  exhortation  à  ces  mêmes  seigneurs  sur  eeiujet. 

ILLUSTRES  ET  SOUVERAINS  SEtGIIEURS, 

a  11  d'gbI  pas  bien  possible  aux  pasicurs  ordinaires  et 
aux  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  de  faire  quelqui 


ventabaDdoDoerle  pouvoir  qu'ils  ont' reçu  de  Dieu  pour 
ces  choses,  mais  plutôt  l'exercer,  autant  qu'il  s'éteod 
sur  les  choses  extérieures,  afin  que  la  grâce  ait  soa 
cours  libre  et  soit  avaDcée  par  leur  autorité,  comoie 
par  des  ouvriers  qui  concoureot  avec  Dieu.  Il  faut  donc 
qu'ils  aient  soin  de  garder  la  sainte  doctrine,  d'empé- 
chor  l'erreur  et  la  séduction ,  de  punir  tous  les  blasphè> 
mes  cl  les  péchés  manifestes,  à  l'égard  de  la  religion 
et  de  la  conduite  de  la  vie ,  de  protéger  la  vérité  et  le$ 
bonnes  mœurs,  etc- 

»  C'est  pourquoi,  illustres  et  souverains  wignenrs, 
comme  vos  excellences  ont  embrassé  si  courageusement 
l'Evangile  et  l'ont  fait  recevoir  à  vos  sujets,  elqo'dies 
ont  même  prélé  serment  là-dessus ,  comme  sur  une  loi 
particulière  et  fondamentale  de  l'clat,  de  le  maintenir 
au  milieu  de  vous  et  de  tous  les  vôtres ,  tant  dans  la 
v^llc  capitale  que  dans  tout  le  pays ,  aussi  faut-^l  désor- 
mais regarder  votre  gouvernement  comme  revéta  d'uae 
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puisaiez  fairemne  bonne  contcienco  d«fMl  Dit  u, 
dant  le  ministère  de  VY,  EB.  serl  à  fiii^  «jne  la  pare 
Parole  de  Dieu  soit  préchée  parmi  nm  a^ieta,  que  la 
grâcç  leor  8oit  clairement  annoncée  >  el  qo'oQ  ka  con- 
duise à  la  source  vivante  de  laquelle  seule  on  puise  1m 
eaux  du  salut,  savoir  à  notre  Seigneur  Jéma  Chiiai, 
qui  est  notre  unique  médiateur;  après  oeh  l'embrasse 
qui  voudra.  Et  quand  on  le  prêcherait  en  v^in  pour  lont 
le  monde ,  ce  qui  cependant  n*est  pas  possiUe ,  néanr 
romns  vous  avec  (ait  ce  qui  dépendait  de  yoqs  ,  vom 
vous  êtes  acquittés  de  votre  devoir  et  vous  avez  sauvé 
vos  âmes ,  comme  Holse  et  les  bons^^rois  de  Joda  »  qui 
firent  beaucoup  de  bien^  en  s*appliquiint  à  fidre  obser? er 
la  loi  parmi  le  commun  peuple  ;  car  la  lecture  de  la  loi 
et  la  prédication  de  la  Parple  j  qqe  ces  rpis  faisaient 
faire  9  servait  à  annoncer  le  jugement  de  Dieu  contre  let 
méchans,  a  abolir  les  blasphèmes  notoires,  les  vices, 
les  infamies  et  les  scandales  ;  à  punir  el  è  réprimer  le 
mal ,  el  a  procurer  el  à  faire  régner  le  bien  ;  et  c'est 
pour  celte  raison  que  le  St.  Esprit  donna  tant  de  louan- 
ges a  ces  bons  rois  dans  rEcrilure. 

x>  Il  ne  faut  pas  que  les  discours  de  quelques  aroes  sim- 
ples fassent  de  la  peine  à  W.  EE.  et  les  détournent  d'un 
dessein  si  chrétien.  Ils  disent  que  le  christianisme  est 
dans  rintérieur,  qu'il  ne  peut  pas  être  gouverné  par 
répce,  mais  qu'il  faut  qu'il  soit  administré  par  la  Parole 
de  Dieu  ;  que  W.  EE.  établissent  une  nouvelle  papauté, 
en  voulant  vous  mêler  des  affaires  de  la  foi,  etc. 

»  Mais  nous  répondons  que  cela  serait  bien  vrai,  si  le 
magistrat  voulait  violenter  les  consciences  et  maîtriser 
la  liberté  chrétienne  qui  est  dans  une  bonne  conscience, 
ce  que  l'on  ne  doit  pas  dire  de  W.  EE.  dans  l'affaire 
dont  il  s*agit  ;  puisque  vos  ^oins  se  tournent  a  faire  que 
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saire,  selon  les  lois  que  LL.  KB.  onl  failas  toadiaiit 
YEvangïle,  que  nous  prenions  bien  garde  à  notre  minis» 
1ère  et  à  Teroploi  qui  nous  est  confié  (leqoel  est  spiri- 
tuel^ intérieur  et  céleste),  pour  en  rempKr  toutes  les 
fonctions  avec  soin,  avec  ardeur  et  de  tout  notre  pou- 
voir. Or  notre  emploi  exige  de  nous  denac  choaea  ,  une 
saine  doctrine  et  une  vie  bien  réglée»  tant  par  rapport 
à  nous  que  par  rapport  aux  autres  qui  font  profession, 
avec  nous,  d'une  morne  religion. 


CHAPITRE  IL 


Que  toute  la  doctrine  êe  réduit  uniquement  à  Jésus^ 

Christ. 


Pour  ce  qui  regarde  la  doctrine,  nous  disons  que  toule 
la  saine  doctrine  n'est  autre  chose  que  la  seule  Parole 
élernelle  de  Dieu ,  la  bonté  et  la  miséricorde  paternelle , 
laquelle  il  nous  a  communiquée  par  Jésus-Christ  ;  et  ce 
n'est  autre  chose  que  Jcsus-Christ  lui-même,  qui  a  étc 
crucifié  pour  nos  oiTenses  et  ressuscité  pour  notre  justi- 
iication  (Rom.  V. )^  afin  que  nous  fussions  justifiés.  Ce 
qui  est  contraire  à  cette  doctrine,  est  contraire  à  notre 
salut  ;  ce  qui  ne  renferme  pas  ce  que  nous  venons  de 
dire,  ne  peut  jamais  être  appelé  une  doctrine  chrétienne; 
car  tous  les  ministres  de  l'Evangile  sont  ambassadeurs 
pour  Christ  et  témoins  de  sa  passion,  et  ne  doivent  s'ap- 
pliquer à  autre  chose  qu'à  faire  sa  volonté  et  exécuter 
ses  commandemens,  comme  ayant  été  envoyés  par  leur 
Seigneur  uniquement  pour  ce  dessein  ;  tout  de  mémo 


'""■onde,  ,„„,  ^ 
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doDnenl  l'illumination  de  la  connaissaDce  de  la  gloire 
de  Dieu ,  en  la  face  de  Jcsus-Cbrist  et  non  pas  sans  Jc- 
sus-Christ  ou  hors  de  lui  (2  Cor.  3.)  ;  car  cette  connais- 
sance de  Dieu  qui  n'esl  pas  fondée  sur  Jésus-Chrisl  se 
perd  et  se  réduit  à  rien,  comme  Cicéroo  le  dit  de  Si- 
monides  qui ,  à  force  de  méditer  et  de  vouloir  appro- 
fondir ce  que  c'était  que  Dien,  en  vint  enfin  à  cepoiol. 
qu'il  se  trouva  plus  ignorant  dans  la  connaissance  de 
Dieu  que  lorsqu'il  avait  commencé  d'y  penser.  Les  Jw6 


4tt0  ACTIf  DU  81BI0I» 

quaUes ,  et  que  looles  ces  choBes  ont  élé  des  figom, 
des  ombres  et  des  types  qui  se  rapportaient  ii  Jém- 
Cbrist,  lequel  est  apparu  dans  les  demian  tempa  eti 
parachevé  sa  course  dans  la  chair ,  est  moulé  •■  ciel  d 
se  fait  sentir  tous  les  jours  dans  les  fidèles  par  le  St 
Esprit  ;  et  puisque  ce  n'est  qu'un  seul  et  méBe  mjitirB 
que  celui  du  Père  et  du  Fib,  et  qu'aussi  c  nul  ne  peol 
connaître  le  Père  sinon  par  le  Fik  ;  »  pour  celle  cause 
il  est  absolument  nécessaire  que  tons  les  aerWleors  de 
Dieu ,  qui  annoncent  le  règne  de  JMUS-Chnsl,  prédMni 
soigneusement  notre  seul  Seigneur  Jésus,  dool  h  eoe- 
naissance  surpasse  toutes  choses.  C'est  pourquoi  noM , 
devons  nous  exhorter  fidèlement  les  uns  lea  antras»  h 
ce  que  nous ,  qui  sommes  les  ministres  de  llvangjht, 
prêchions  uniquement  ce  Jésus  notre  Seigneur ,  sur  qui 
repose  tout  le  conseil  de  Dieu,  afin  que  nous  ne  soyons 
pas  trouvés  comme  des  prédicateurs  de  la  loi ,  ou  autre- 
ment des  prédicateurs  mondains,  n'enseignant  que  les 
pensées  de  notre  propre  raison,  et  que  nous  ne  soyons 
pas  rejetés  du  Seigneur ,  comme  de  faux  serviteurs. 


CHAPITRE  VII. 


Qu  il  faut  commencer  et  finir  la  doctrine  et  la  vie 
chrétienne  j  à  la  mort  et  à  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ. 


Ce  n'cÉ*  pas  encore  assez  que  les  ministres  aient  sou- 
vent dans  la  bouche  ces  paroles  :  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  et  d'autres  semblables,  el  de  les  dire  au  peu- 
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souB  la  résurrection ,  il  faul  aussi  comprendre  tout  le 
reste  de  la  vie  do  Jésus-Christ,  savoir,  son  ascension 
dans  le  ciel  et  la  distribution  du  St.  Esprit ,  avec  lei 
effets  qui  s'en  ensuivent  dans  la  conscience  des  fidèles. 

n  faut  aussi  bien  méditer  les  prédications  de  Saint- 
Pierre  ,  dans  le  livre  des  Actes  des  Apôtres»  lesquelles 
contiennent  l'ordre  qu'on  vient  de  marquer  pour  an- 
noncer le  salut  par  Jésus-Christ.  (Act.  II.  IV.  Y.  XI. 
XVII.  XX.  )  Car  elles  montrent  partrat  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ^  et  annoncent  par  là  la 
repentancé  et  le  pardon  des  péchés  y  ce  qui  est  le  som- 
maire de  notre  Evangile.  D  est  nécessaire  de  méditer 
soigneusement  ces  sermons  des  apôtres ,  afin  que  nous 
commencions  là  où  ils  ont  commencé ,  et  que  nous  pois- 
sions avancer  et  croître  en  Jésus-Christ  comme  eux. 

Mais  dira4-6n ,  8*il  faut  commencer  et  finir  à  la  mort 
cl  à  la  rcsurrcction  de  Jcsus-Christ^  à  quoi  servent  donc 
les  cvangclistcs ,  qui  nous  décrivent  sa  naissance  et 
sa  vie  ? 

Réponse,  La  oaissance  et  toute  la  vie  de  Jésus-Christ 
est  une  préparation  a  sa  mort^  tellement  que  toute  la 
dispcnsation  de  sa  vie  en  la  chair  et  sa  doctrine^  a  été 
tournée  pour  servir  à  notre  salut;  puisqu'il  a  été  envoyé 
de  son  Père  et  qu'il  est  venu  au  monde  pour  sauver  les 
pécheurs ,  certainement  il  s'est  toujours  fidèlement  ac« 
quitté  de  sa  commission  et  a  tourné  de  ce  côté-là  toutes 
ses  paroles  et  ses  œuvres,  autrement  il  aurait  été  déso- 
Jbcissant  à  son  Père,  ce  qui  est  impie  à  penser.  C'est 
pourquoi  l'esprit  qui  est  en  nous  ne  cherche  dans  toute 
sa  doctrine  autre  chose  que  la  parole  de  sa  croix  et  de 
sa  gloire.  De  même  il  contemple  les  œuvres  et  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ,  dans  lesquels  il  contemple  le  cours 
intérieur  de  la  grâce  et  l'opération  spirituelle  de  Jésus- 


noasa'olioiu  que  pécheors  et  endenris  de  Diea^  Ghrirt 
est  mort  pour  nous.  »  (Bonn.  Y.)  Il  sot  de  Ih  que  le  pé- 
ché doit  nous  paraître  abominable  et  eztrénMmenl  liiSs* 
sable  #  puisqu'il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  moorill  pour 
nous ,  afin  d^enlever  de  dessus  nous  de  fardeau  do  pd- 
ché ,  il  s'est  une  fois  offert  pournious  par  la  Si.  Bapril, 
et  il  a  trouvé  une  rédemption  étemelle. 

Il  parait  par  Ui  quel  fonds  de  misère  et  de  malédictiaa 
il  y  a  dans  notre  coeur ,  puisqu'il  n'en  a  pu  être  parifié  et 
sanctifié  que  par  le  sacrifice  d'une  yictime  si  prédeoseï 
et  par  l'aspersion  du  sang  d'un  Dieu  ^  car  rien  n'avait  pu 
auparavant  remédier  à  ce  mal. 

ï)ieu  est  le  Créateur  de  l'Homme.  H  fallait  qoe  l'Hom- 
mo  fttt  entièrement  dévoué  k  son  Dieu.  Or  cela  n'est 
plus  dans  sa  nature ,  car  il  regarde  aux  créatures ,  è  lui- 
même  et  a  son  propre  plaisir^  et  il  fait  de  soi-même  une 
idole  a  laquelle  il  atlribue  un  honneur  divin ,  et  il  le 
veut  en  effet  avoir  ;  de  là  vient  que  personne  ne  veut 
être  méprisé. 


CHAPITRE   IX. 

Que  cest  en  Jésus-Christ^  et  sans  la  loi,  que  Von  doit 
chercher  la  connaissance  du  péché. 


Les  apôtres  ont  donné  clairement  à  connaître  la  cor- 
ruption de  notre  nature  par  la  mort  de  Jcsus-Christ^  au 
lieu  que  les  juifs  n'ont  connu  leur  pecbé  pn^r  la  loi  de 
Moïse  qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  c'est  pourquoi  ils  ont 
représente  simplement  aux  païens  leur  pcchc^  et  leur 
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CHAPITRE  XI. 

Que  les  Juifs  et  les  gentils  sont  parvenus  à  lafii^  Us 
premiers  sous  la  loi  »  et  les  derniers  sans  Ib  loi. 


Cependanl  l'Eglise  assemblée  d'onire  les  juifii  a 
la  loi  avec  Jésus-Christ  en  liberté  chrétienne^  et  l'a  gai^ 
doe  avec  un  grand  zèle ,  mais  sans  préjudice  de  la 
fiance  qu'on  doit  avoir  en  Jésus-Christ^  à  quoi  ansd 
lachie  l'exhorte  en  la  personne  de  Dieu  ^  lorsqu'il  décrit 
le  règne  de  Jcsus-Christ  et  qu'il  conclut  el  scèle  toolei 
les  prophclics  .  «  Souvenez-vous ^  »  dit-il,  «  de  la  loi  de 
Moïse  mon  serviteur^  auquel  je  donnai  à  Horeb,  pour 
tout  Israël^  des  slaluls  et  des  jugemens.  »  Pourquoi  et 
pour  combien  de  temps  Dieu  ordonne-t*il  par  Malachie 
de  80  souvenir  de  la  loi  ?  parce  et  pour  si  long-temps , 
jusqu'àce  qu'ils  reconnussent  l'impuissance  de  la  loi  et 
son  véritable  usage  y  c'est-à-dire  qu'ils  fussent  portés  par 
elle  à  désirer  ardemment  la  venue  du  jour  du  Seigneur^ 
et  jusqu'àce  qu'Elie  le  prédicaleur  de  la  repenlance  fût 
venu ,  et  qu'il  eut  préparc  le  chemin  du  Seigneur  dans 
le  pécheur  eiTrayc.  Quand  cela  est  fait ,  le  ministère  de 
Moïse  est  fîni  y  et  cependant  il  est  volontairement  garde 
sans  commandement  par  ceux  qui  y  sont  accoutumés  et 
qui,  par  l'exercice  extcricur  de  la  loi,  animent  leur  foi 
et  se  représentent  les  trésors  intérieurs  du  royaume  des 
cieux,  comme  l'Eglise  apostolique  Ta  fait  à  Jérusalem  > 
mais  personne  d'autre.  C'est  pourquoi  St.  Paul  n'en- 
seigne point  de  renoncer  à  Fa  loi,  mais  il  se  charge  lui- 
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même  d'une  purification  selon  la  loi  à  Jérusalem ,  par 
l'avis  des  autres  apôtres ,  '  afin  de  se  faire  regarder 
comme  uq  homme  qui  reçoit  la  loi  comme  ixonne,  et 
non  pas  qui  la  rejette  comme  mauvaise.  D'autre  côté , 
l'Eglise  apostolique  de  Jérusalem  ne  voulut  point  lier  les 
fidèles  gentils  à  la  loi  y  bien  que  quant  à  eux,  ils  eussent 
tant  de  zèle  pour  elle  (Act.  XXI.)  ;  ,car  elle  était  utile 
aux  fidèles  d'entre  les  juifs  qui  savaient  en  faire  un  bon 
usage,  y  étant  accoutumés  dès  leur  enfance,  ils  se  res- 
souvenaient, en  pratiquante  loi  de  leur  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  ses  dons,  de  ses  grâces  et  de  leurs  péchés. 
Mais  quant  aux  gentils  qui  n'avaient  aucune  habitude 
avec  la  loi,  elle  ne  pouvait  produire  en  eux  qu'une  fausse 
confiance  dans  les  œuvres,  soit  qu'on  l'enseignât  devant 
ou  après  Jésus-Christ,  comme  si  l'on  n'avait  pas  tout  en 
lui.  Les  juifs  fidèles,  au  contraire,  reconnaissaient  fort 
bien  par  expérience  que  ces  œuvres  de  la  loi  leur  étaient 
utiles ,  à  l'égard  des  figures  et  de  leur  signification  ;  et 
ils  n'avaient  pas  lieu  d'appréhender  de  perdre  la  grâce 
et  de  se  rejeter  sous  les  faibles  élémens  de  ce  monde, 
tant  qu'ils  persévéreraient  dans  la  grâce  qu'ils  avaient 
obtenue. 


CHAPITRE   XII. 

Différence  entre  la  manière  de  prêcher  Jésus-Christ 
parmi  les  païens  y  et  celle  de  le  prêcher  parmi  les 
juifs. 


Ainsi  il  y  a  de  la  différence  entre  le  ministère  apos- 
tolique, destiné  pour  les  gentils,  qui  fut  confié  a  St. 


Paol^  H  le  mifustm  dèe  aotret  apôtres  desliné  pour  lei 
joifii,  donl  ft.  FieniMeernl.  Ce  dernier  esi  zÂé  poer 
la  loi  sani danger.  (AeU  3QQ.)K>>s  topcemier  ne  se  mel 
poini  en  peine  de  la  loi,  el  nfa  dn  lont  rien  h  faire  avec 
■obe  que  par  aoddNit,  autant  qa'îl  rend  témoignage  à 
leur  biiHi-ainié  Sauveur,  el  ^'il  est  utile  à  instruire^  à 
censurer  et  à  ccMrrigery  èlc.  Mais  nous  qui  Tenons  des 
gentils ,  et  qui  avons  à  Cure  avec  des  gentils,  et  non 
pas  avec  des  juifr,  nous  devons  anncmcer  la  grâce  en 
Jésus-Christ  salis  la  loi,  comme  Si.  Paul  avait  aoooup 
tamé  de  fioro,  et  non  pas  nous  mettre  en  peine'd*ob- 
server  la  loi  avec  l'Eglise  de  St.  Pierre  assemblée  àJK- 
rusalem  ;  car  Jésns43uJst  nous  suffit.  Que  voukmsHMMS 
davantage  ?  (Jean  I.) 


CHAPITRE  XIII 


D'oà  tinrent  les  faux  apôtres. 


Do  là  vient  que  les  faux  apôlres  se  couvraient  de  Tau- 
torilé  de  Jérasaleni  y  qui  avait  un  grand  zëlc  pour  la 
loi  ^  et  se  vantaient  d'avoir  commission  de  sa  pari  auprès 
des  gentils ,  mais  contre  la  vérité  ^  et  lâchaient  de  dé^ 
tourner  de  la  foi  les  gentils  convertis^  el  de  les  ramener 
de  Jésus-Christ  à  Moïse.  Mais  l'Eglise  de  Jérusalem  ne 
fit  rien  de  semblable  >  el  l'apôtre  St.  Paul  s'opposa  vive- 
ment à  ces  mêmes  fau3(  apôtres^  exhortant  les  fidèles 
gentils  à  demeurer  fermes  dans  la  pureté  de  la  foi  ;  pour 
cela  il  lui  était  nécessaire  d'avancer  beaucoup  de  choses 
louchant  la  pratiqué  y  l'usage  et  la  valeur  de  la  loi  de 


IMT  tli^iffuwnl:  rt  cest  f»r  cette  cronGaoce  que  l'ai 
n\-«l  kl  $r*cr  par  bqoell^  tous  nos  péchés  passés  nous 
Mai  par^xt»?^. 

li'Kfni  de  JéiïOi-Otrîït  v  contribue  aossî,  son  opé- 
taboa  ilêoMtiraDt  et  mettant  an  jour  de  plus  en  plus  le 
pcchê  caché  et  la  cvMruptioo  secrète  des  cœurs,  laquelle 
3  coBâomo  de  jour  en  jour ,  et  il  puriBe  journelleraent 
lenrur,  cvwjuiue  le  feu  purilïe  l'ai^cnt ,  et  il  le  net- 
toî«  de  Iccuiue  et  de  la  cias^se  du  péché.  Car  le  Si.  Es- 
prit a  deux  »u^^^^:;es  à  faire  en  nous.  Le  premier  est, 
que  par  sa  ^àce  il  rond  les  tidèlcs  justes  et  de  nou*eaui 
homnes.  Le  se  .rond .  c'est  qu'il  nous  aide  à  devenir  le> 
héritiers  de  la  vi«  étemelle  selon  noire  espérance;  ce 
qui  se  fait  lorM]ue  nous  demeurons  fermes  dans  le  coin- 
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fMindu  ce  que  vous  Toyes  ei  entendei ,  etc.  Que  donc 
toute  la  maison  d'braS  sache  pour  certain  que  Dieu  t 
fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avec  crucifié,  i 
Et  comme  ils  dirent  :  c  que  lautrilque  nous  basions?» 
St.  Pierre  répondit  :  c  Amendeispvous  et  que  chacun  ds 
vous  soit  baptise  au  nom  de  Jésus-Christ  j  et  vous  re- 
cevrez le  don  du  St.  Esprit.  (Act.  II.)  Le  Dieu  de  nm 
Pères  a  ressuscité  Jésus ,  lequel  vous  avez  fait  dionrir, 
le  pendant  au  bois.  C'est  celui  que  Dieu  a  élevé  par  sa 
deztre  pour  être  le  Prince  et  le  Sauveur^  pour  donner 
la  repentance  à  Israël  ei  la  rémission  des  péchés ,  ei  nous 
sommes  témoins  de  ce  que  nous  disons ,  et  le  Si»  Esprit 
aussi ,  etc.  »  (Act.  V.)  C'est  là  un  court  et  parbii  sermon , 
qui  contient  toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes par  Jésu^Christ. 


CHAPITRE  XVI. 


Le  mystère  qui  a  été  caché  des  lajbndation  du  monde 
est  que  JésuS'Christ  est  prêché  aux  païens  sans  la 
toi. 


Ils  dirent  :  Dieu  donc  a  aussi  donne  aux  païens  la  re- 
pentance pour  vivre.  (Act.  XI.)  Les  excellentes  richesses 
du  mystère^  c'est-à-dire  de  Christ,  ont  clé  dévoilées 
parmi  les  païens ,  après  avoir  clé  cachées  dès  la  fonda- 
tion du  monde.  Celui  donc  qui ,  ayant  à  prêcher  parmi 
les  gentils^  veut  exciter  la  repenlance  par  la  loi,  ne  fait 
qu'obscurcir  les  principaux  mystères  et  la  gloire  de  Jc- 
sus*Christ,  savoir  que  le  Si.  Esprit  est  envoyé  également 
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qu'on  la  peat  trooTer,  afin  que  personne  ne  s'imagine 
que  le  désir  sérieux  qu'il  a  de  s'amender  vienne  de  loi- 
même,  sans  l'opéralion  de  Jésus-Chrisl  ^  el  ne  se  pe^ 
suade  faussement  qu'il  est  lnent6t  près  de  Dieu. 


CHAPITRB  XVIII. 

Qu  il  faut  iù^ours  crottre  dont  la  connaissance  d» 
Jésus-Christt  ei  que  chacun  doii  examiner  sa  pnh 
pre  Foi. 


Il  fauVqoo  celte  doctrine^  que  nous  venons  d'exposer, 

croisse  journcllemcnl  dans  les  Eglises  et  dans  les  fidèles, 
qui  doivent  s'assurer  déplus  en  plus  de  leur  vocation, 
en  examinant  soigneusement  et  en  ranimant^leur  foi; 
car  quiconque  n'avance  pas  dans  la  connaissance  et  dans 
le  sentiment  de  Jcsus-Christ  y  décroît  et  recule ,  ou  bien 
même ,  il  n'a  jamais  encore  bien  ctc  dans  le  droit  che- 
min. C'est  à  quoi  servent  les  exhortations  de  St.  Paul, 
dans  lesquelles  les  pasteurs  doivent  s'exercer  soigneu- 
sement. 

D'autre  côté^  l'élection  et  la  grâce  de  Dieu^  de  la- 
quelle tout  dépend  >  ne  périt  jamais  ;  cependant  il  faut 
enseigner  au  peuple  de  s'examiner  soi-même,  et  de  voir 
si  cette  élection  et  si  celte  volonté  miséricordieuse  de 
Dieu  par  Jésus-Christ  a  eu  lieu  en  eux  el  a  été  exécutée 
ou  non  9  c'est-à-dire ,  que  chacun  sache  ce  qu'il  a  véri- 
tablement reçu  de  Jésus-Christ ,  cl  ce  qu'il  lui  manque 
en  rintelligence  el  en  la  connaissance  de  Christ  ^  qui 
n'est  autre  chose  que  le  renouvellement  du  cœur,  el 


I 
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sortes  de  maux  et  d'abomiDations ,  et  l'on  ouvre  la  porte 
à  loules  sortes  d'erreurs. 

Or  il  nous  semblerait  que  la  manière  la  plus  sàre  pour 
bien  parler  des  sacremens  est  celle-ci  :  premièrement, 
que  ce  ne  sont  pas  de  simples  cérémonies ,  que  les  hé- 
breux appellent  hukJùm,  car  elles  ont  été  des  ombres  et 
^M. filerai  de  Jésus-Christ  qui  devait  venir,  lequel  est 
maintenanl  présent' dans  sonEglise  et  y  demeure  juaqoes 
à  la  fin  du  monda;  maie  ce  sont  des  mystères  de  IMeo 


CHAPITRE  XXI. 

De  P administration  du  baptême. 


C'est  pourquoi  nous  prions  el  exhortons  que  celui  qui 
baptise  accoutume  soq  peuple  à  apporter  leurs  enraus 
le  dimanche,  pour  les  faire  I>aptiser,  lorsque  l'Eglise 
est  assemblée;  car,  comme  on  l'a  dit,  c'est  un  sacre- 
ment, de  l'Eglise,  c'est-à-dire  du  peuple  fidèle.  C'est 
pourquoi  il  ne  le  faut  pas  administrer  sans  que  l'Eglise 
soit  présente;  car  si  l'Eglise  n'est  pas  préscote,  le  bap- 
tême .n'est  point  un  sacrement  de  l'élise,  mais  un 
simple  lavement  d'enfant. 

Et  quand  une  sage-femme  superstitieuse  baptise  un 


DÏer  à  la  lable  du  Seignear,  chaqus  serviteur  de  Dîea, 
zélé  et  bien  intentioDné,  saura  bien  trouver  de  Ini- 
méme  tous  les  moyens  raisonnables  pour  soatenir  l'IiOD- 
neur  de  son  Seigneur,  afÎD  de  n'être  pas  puni  de  sa 
négligence. 
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Prenrièremenl  t  l'Eeritare ,  »  c'est-à-dire  la  loi  et  les 
prophètes,  «  nous'ittid  sages  à  salot,  »  c'est-à-dire 
nous  conduit  à  Jésas-Chrisi  et  nous  apprend  à  croire  m 
loi ,  pour  obtenir  le  saint  et  la  vie  étemelle.  Car  qu'eslr 
ce  que  Moise  peut  faire  d'aotoe  par  ses  commandeineH^ 
qni  nons  montrent  oomment  nous  devons  être ,  ei  aoai 
menacent  de  la  mort,  si  nous  ne  sommes  pas  tels  ,  sinoa 
qu'il  excite  en  nous  un  désir  d'être  unis  à  celui  qui  ji» 
tifie  le  méchant  et  donne  lliomme  inlérieur,  pour  ne 
pécher  plus  ?  Quelle  grande  sagesse  y  a^ril  à  reconnaître 
par  le  moyen  de  la  loi  et  des  oommandemens ,  qui  nùqB 
animent  contre  Dieu ,  que  nous  devrions  être  sana  oon- 
▼oitise  charnelle P  Etoii  est  celui  qui  est  tel  par  la  loi? 
Personne.  C'est  pourquoi  elle  nous  rend  sages  et  pra- 
dens,  pour  obtenir  le  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ, 
qui ,  par  le  St.  Esprit ,  oifre  premicreroent  la  parole  de 
la  croix,  qui  fait  mourir  la  convoitise  ;  ensuite  la  parole 
de  la  vie  ou  la  vertu  de  la  résurrection ,  laquelle  nous 
donne  des  scntirocns  spirituels  et  célestes.  C'est  ainsi 
que  la  loi  est  bonne ,  pour  celui  qui  s'en  sert  bien.  Et  à 
cela  servent  les  figures  du  tabernacle  du  témoignage, 
du  chandelier  d'or,  de  la  table  des  pains  de  proposition, 
de  l'arche  de  l'alliance  et  du  sanctuaire ,  comme  aussi 
tous  les  sacrifices,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  tout  le 
service  mosaïque,  qui  nous  manifeste  et  nous  fait  voir 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  nous ,  c'est-à-dire  dans  notre 
chair,  puisqu'il  nous  enseigne  comme  quoi  nous  som- 
mes éloignés  de  la  sainteté  ^  tant  à  Tégard  de  Dieu  qu'à 
l'égard  du  prochain ,  par  rapport  aux  deux  commande- 
mens  qui  regardent  Dieu  et  le  prochain.  Il  nous  enseigne 
la  croix  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  dalis  tout  le 
peuple,  qui,  après  avoir  été  souverainement  abaissé,  est 
élevé,  et  qui ,  dans  sa  nécessité,  obtient  une  délivrance 


revient-il  de  censurer  TÎveniçnt  une  personne  qui  est 
absfiDte,  et  d'entreienir  ses  auditeurs  qui  sont  preseiw, 
do  ces  paroles  inutiles  j  au  lieu  de  leur  adresser  de 
bonnes  instructions  et  des  censures  ddnt  ils  auraient 
besoia?.  C'est  tout  de  mâme  que  si  l'on  Toulojt  donner 
du  remède  à  uq  mort,  et  qu'on  laissât  périr  un  malade 
dans  sa  maladie.  Gelni-ci  aurait  besoin  de  remède,  on 
ne  lui  en  donne  point;  et  celui4â  c'est-à-dire,  le  mort, 
ne  tire-aucun  avantage  de  ce  médicament,  sinon  qu'il 
en  viendra  tant  plutôt  à  puer.  Ainsi  nous  ne  gagnon^ 
rien  sur  les  étrangers,  par  nos  discours  emportés^  et 
nous  laissons  notre  troupeau  qui  est  présent,  croupir 
dans  ses  convoitises  chamelles,  au  lieu  que  nous  Dour>^ 
rions,  et  que  nous  devrions  servir  à  l'en  tirer  par  des 
censures  faites  de  la  manière  qu'il  convient.  Ainsi  nou 
faïsooB  du  mal  de  tous  côtés,  en  ne  nous  tenant  pas 
à  la  règle  de  Jésus-Christ;  car  cela  exetle  mal-à-propoe 


savoir,  parce  qu'on  esl  plus  atlenlif  à  faire  qu'on  évilQ 
le  mal,  et  qu'pq  s'en  garantisse,  qu'à  porter  les  hommes, 
i  faire  le  bien  par  Jésus-Ghrisl  ;  ce  qui  esl  pourtant  li^ 
•chose  qui  convient  proprement  aux  Chrélienç. 


CHAPITRE  XXVII. 


Qtîil  convient  de  prêcher  la  vérité ,  comme  ta  tirant 
tff  l'Ecriture  sainte ,  et  non  en  secondant  sur  l'appui 
(f  aucun  homme  ou  parti ,  ni  parce  que  le  meigistrat  U 
commande. 


Les  pasteurs  doivent  aussi  employer,  également  pour 
tous,  le  glaive  de  la  Parole  de  Dieo ,  et  n'épargner  per- 
sonne. Mil  homme  ou  femme,  mattre  ou  serviteur,  ami 


les  seigneurs^  et  parlJculièrementeD  leur  absence,  oàli 
cbose  n'est  nullement  nécessaire,  et  est  sans  fruit.  Gens 
qui ,  quand  les  seigoeurs  sont  prcsene,  et  qu'ils  devraîcDt 
rendre  témoignage  à  la  Térilé,  les  flattent  honteuse- 
ment; et  qui  tiennent  une  telle  conduite,  pour  attadier 
à  eux  le  commun  peuple,  qui  prend  plaisir  à  entendre 
médire  des  autres  hommes,  et  particulièrement  de  leurs 
souverains  seigneurs,  et  les  censures  qu'on  leur  fait. 

En  an  mot,  rien  de  tout  cela  n'estbon,  il  neconvient 
point  à  un  ministre  de  Jésus-Christ,  de  soumettre  à 
lui-même  ni  les  sujets,  ni  les  magistrats,  et  de  se  donner 
pour  quelque  cbose;  mais  au  contraire,  les  prédicateurs 
et  ministres  de  la  Parole  doivent  et  sont  obligés  d'avan^ 
cer  l'édifice  de  Dieu ,  et  de  conduire  absolument  les  fi: 
dèlesfi  Jésus-Christ  leur  Seigneur,  sans  aucun  égard  à 
)enr  propre  personne.  Maïs  malheureusement  nous  vou- 
lons être  aimés,  et  n'éb«  haïs  de  personne  ;  ce  que  nous 


CHAPITRE  XXX. 

Exhortation  à  la  régence  de  Berne ,  nos  Sùuferaùu 


Ainsi,  souverainB  seigneurs,  quand  même  on  dirait 
quelque  chose  de  vif  et  de  trop  haut  contre  W.  EE, 
contre  vos  propres  personnes ,  pu  bien  aussi  contre  les 
baiUifg  et  les  commandans  du  pays,  il  vous  sers  cer- 
laineinent  honorable  et  glorieux,  de  ne  le  prendre  point 
en  mauvaise  part,  mais  de  considérer  par  ordre  et  ui 
nom  de  qui  le  pasteur  ou  le  prédicateur  parle;  savoir, 
qu'il  porte  la  Parole  de  Jésus-Christ,  comme  un  measa- 
j^retnn  envoyé  celle  de  son  seigneur,  de  qui  il  fint 


trop  pronipleB  à  prendre  feu,  comme  on  parle;  h  nma» 

qn'il  ne  parût  visiblement  qu'il  s'y  mêle  une  maDTaÎEe 

.  intention  et  on  dessein  pernicieux;  alors  il  tant  punir 

sans  doute.  En  quoi  vous  saurez  bien  vous  conduire. 

Nous  parlerons  présentement  en  particulier  de  notre 
correction,  comme  s'ensuit. 


corps  Cl  de  son  bien,  il  est  soumis  au  glaive  ei  à  l'admî- 
nistration  c>:tcrictirc.  Un  clircltcn  csl  à  la  vérilé  céleslc  -, 
mais  non  ]>as  absoliimcnl  tant  qn'il  csl  dans  celle  habi- 
tnlion  lorrcslre,  dans  ce  corps  niorlcl  ;  c'est  pourquoi  îl 
.ne  doit  point  se  soustraire  à  l'ordonnance  terrestre; 
quoiqu'il  y  doive  croîlrc  journellement  et  devenir  tou- 
jours plus  céleste.  Car  un  chrétien  s'avance  et  s'élèra 


^ 


â96  Acm  i>u  nnosB 

bornes  ;  c'est  au  magisiral  à  les  redresser  ;  et  les  mi- 
nislres  ne  doivent  guères  s'en  méter,  car  cela  n'ea  pu 
le  principal  point  de  leur  emploi  ;  et  d*ailleara  ane  teBe 
affaire -entraîne  on  changement  des  constitutions  oosn- 
monesdupaySjleqaeloonedoitpasentreprendre  sans  ans 
expérience  consommée  et  une  m  Are  délibération  de  gem 
sages  et  habiles  ;  à  moins  qn'on  ne  vit  une  injustice  ma- 
mfeste,  comme  on  en  voit  en  quelques  endroits,  dam 
les  censés  de  blé  et  de  yin.  D'ailleurs  chaque  ministre 
doit  avertir  ses  auditeurs  s*il  arrive  qu'ils  y  soient  ia- 
icrcssos,  qu'il  n'y  a  point  de  péché  ou  d*iiqu8tice  h  don- 
ner ce  qu'on  leur  demande  injustement,  mais  qui!  y  a 
du  péché  à  prendre  injustement. 

Il  faut  avoir  devant  les  yeux  cette  unique  rè^e,  c'est 
qu'il  faut  a^r  avec  charité;  et  que  chacun  fasse  à  l'égard 
des  aulrcs  ce  qu'il  voudrait  ci  verrait  avec  plaisir  qu'on 
fît  à  son  cgard^  en  cas  pareil. 

Il  faut  encore  remarquer  avec  soin  que  ces  sortes  de 
choses,  comme  aussi  acheter  cl  vendre  sa  marchandise^, 
et  le  travail  de  ses  maias^  tels  sont  les  ouvrages  des  tis- 
serands et  des  cordonniers,  etc.,  appartiennent  aux  ré- 
glemens  extérieurs  ;  et  doivent  toutes  être  réglées  eo 
quelque  manière  selon  la  charité,  et  n'appartiennent  point 
ou  pur  et  simple  Evangile,  qui  n'a  pour  objet  que  les 
consciences.  Mais  dans  le  véritable  christianisme  qui  est 
intérieurement  et  de  lui-mâme  et  de  bonne  volonté^  a 
servir  le  prochain^  on  prête  et  Ton  n'en  espère  rien  en 
échange;  et  même  on  n'y  possède  du  tout  rien»  comme 
en  propriété.  Mais  dans  cette  affaire  il  faut  que  chacun 
prenne  bien  garde  a  Tespritqui  l'anime^  et  à  ne  pas  agir 
par  un  zèlé^charnel,  et  ne  point  donner  au  dehors  ce 
que  son  cœur  possède  encore.  Il  faut  qu'Ananias  nettoie 


wtftaàamn,  ccpcadaalïlat  boa  et  nrrrwMJrr,  qoekt 
wfas«AMtlegdàmwiMiiiwnei«,etquelespMiean 
i^  Il ■  I BÉi'i hii Mrn  Ir i  Imr  iM[iriMriil  ilm  le  cœur, 
ée  h  ■laiiir  qnc  le  Seigaeor  l'a  Cùt  dans  soo  sennoo 
,  (Xailh.  T.  TI.  etVn.)  «fin  que  b 
ngler  son  cœur  devant  Dieo, 
coane  c'est  aaaâ  an  ctmr  que  Dico  a  parUcalièfeineiit 
^^Md.  D  î«Taîl  aussi  à  soahaiier  que  les  vioUanls  ne  se 
fioacal  poùt  de  boute  d'apprendre  les  mêmes  choses,  el 
de  recevoir  hnmblement  les  mêmes  inslractioas  avec  el 
parmi  les  enfans,  afin  qu'one  fob  enfin  nous  derinssîoitf 
tooi  boas  chrélieiu ,  et  que  nousn'endemearassioDS  pe 
à  la  seale  professioa  extérieure. 


devons  nOui  Rccommoder  k  la  portée  des  simples^  et 
BODs  rendre  ialelligibles,  autant  qa'ît  est  possible;  et  nfi 
pas  fabrîqDer  de  nonveaui  articles  de  la  conAaittânce  de 
cbaqae  dogme.  . 


CUAPITHE  XXXVII. 


De  la  conduite  et  de  ia  probité  des  mimttres  et  de* 
paateurs  en  générai. 


Il  est  toujours  vrai  ce  que  dit  le  Prophète ,  «  tel  qa'eet 
le  sacrificateur,  tel  est  le  peuple  ;  cA  tel  qu'est  le  j«i^le 


Acxwê  M  traora 

le  conseil  de  Diea ,  qui  est  caché  sous  la  leltre.  Suu 
cela  on  Ht  ordinairement  l'Ecriture  sainte  sans  dévotion, 
comme  une  histmré  mondaine^  et  Ton  y  exerce  unique» 
ment  sa  raison.  Aussi  cela  ne  produit-il  autre  choses 
qu'une  sagesse  enflée  et  chamelle^  que  Ton  propose  en- 
suite ad  pauvre  peuple ,  comme  venue  de  Diea  ei  litée 
de  sa  Parole.  C'est  pourquoi  St.  Jaques  dit  fort  Inan 
dans  son  Epitre  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous  a  besoin  de 
de  sagesse,  qu'il  la  demande  à  INeu ,  qui  ladonne  libé- 
ralement, elc.  »  (Chap.  I.) 

Quand  on  a  ainsi  présenté  i  Dieu  la  priire  d'on  ecéor 
pénitent  et  altéré  de  nfgtflcé^fclonll  faut  ouvrir  té  lâvit/ 
et  le  lire  comitie  la  Parol0  dé  Dieu,  ainsi  qo^  est  vfri- 
tablement,  et  tion  pës  comme  la  parole  des  bonunès; 
en  persévérant  dans  le  désir  qui  a  dicté  la  prière  qu'os 
vient  de  faire,  jusqu'à  ce  qii'oti  senle  quelque  jpeu  d'in- 
telligence divine  découler  d'^cn  bàut^  que  lé  lècleur  doit 
incessamment  recueillir  avec  soin,  et  penser  d'abord  qoe 
le  St.-Esprit  parle  en  lui,  pour  le  censurer  et  le  corriger; 
c'est-a-dire^  le  lecteur  doit  se  regarder  comme  «écarté  de 
toutes  les  créatures,  et  agir  uniquement  avec  Dieu,-  avec 
on  esprit  simple  et  consacre  à  son  service,  et  ne  pas  se 
mettre  en  peine  de  ce  qu'il  doit  dire  au  peuple,  mais 
comment  il  pdurra  lui-même  recevoir  de  Dieu  de  nou- 
velles lumières. 

Il  faut  alors  que  le  lecteur  compare  ensemble  d'autres 
passages  de  TEcriture,  avec  rexpériencc  que  sa  foi  a 
faite  auparavant,  lorsqu'ils  pourraient  paraître  opposés 
à  l'intelligence  qu'il  aurait  présentement,  et  prier  de 
pouvoir  les  concilier  ensemble;  et  persévérer  constam- 
ment dans  cet  exercice,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  de  cette 
même  Ecriture  reluise  vivement  dans  le  cœur  ;  aQn  que 


CHAPITRE  XXXIX. 


Ogê  I99  wÊbdtÊFÊ9  JUpêM  MtMnt  oMtUUêÊÊÊKi 


Dierdlfert  atile  poar  ce  danèin^  qpe nogg  ffi 
loiqoon  disposés  fli  préu  k  ooafSrar  eaiandile  nrl"!^ 
Uire  Ssinle^  psrtfcttfiiffeMSat  ékâcam  avec  aoo  Toisby 
quimuail  aussi  de  la  piA^  d  qm^démeiait  de  craim 
6B1  la  coppsisssnca  de  Jésas-Oirist  Rblre  Seigneor.  1 
fiiudraii  aussi  que  Ions  nos  discours  et  nos  cooTersatioDs 
familières  avec  tous  les  hommes  ^  fussent  de  la  même 
nature,  comme  gens  qui  aurions  vivemenir  h  coeur  b 
gloire  de  Dieu ,  et  le  règne  de  Jësus-Christ.  C'est  là  œ 
que  les  anciens  pratiquaient  ;  et  c'est  ce  que  nous  avouf 
fait  aussi  dans  ce  siècle,  dès  le  commencement  que  I'Etsii- 
gile  a  été  prêché^  disputant  avec  chacun  touchant  noire 
Evangile,  et  contre  le  Pape.  Hais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  n*élre  pas  choquans ,  ni  emportés ,  ni  opiniâ- 
tres ,  comme  gens  qui  veulent  défendre  a  quelque  prii 
que  ce  soit  Topînionxiu'ils  ont  une  fois  embrassée.  Car  I 
quand  on  trouve  dans  un  autre  homme  quelque  chose 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  dons,  quelque  petit  que  celt 
soit,  il  faut  en  rendre  grâces  à  Dieu,  et  agir  avec  lui 
prudemment,  pour  lui  aider  a  faire  fructifier  ces  donSy 
et  ne  pas  éteindre  les  esprits;  par  la  une  aroe  tournée 
vers  Dieu  parvient  a  une  grande  connaissance  des 
œuvres  de  Dieu.  Ces  conversations  servent  iHissi  a  noos 


glom  dé  IN6I9  dans  b  wlol  de  l'EgUio  pii»  J6in^GltfH 
et  rien  de  {dos. 

Ainn  il  n'est  pu  nécesBâire  dé  prescrire  de  longe» 
riglet,  sor  ce  sojeli  Le  wititè  a  sonii^ge  dans  les 
et  ramoâr  de  Dieo en  r^le  la  dirtribotion.  De  œliei 
nière  on  n'épargnera  aqcnn  pécheur,  ooT  n'offiMuen 
pourtant  personne  par  des  censares  aigres  sans  caose  ; 
le  peuple  qui  écoule  sera  édifié;  cens  qui  sont  de  ddion 
seront  recommandés  à  Dieu  ;  et  Ton  n'ezcitèra  pas  tant, 
de  querelles,  comme  cela  se  fait  malheureosement  ao- 
Jourdliui  ;  de  quoi  il  a  été  parlé  ci-devant  pins  an  kng; 
Dieu  veuille  remettre  les  choses  en  meitteor  dtai  dsns 
nous  tous.  Amen. 


CHAPITRE  XLI. 


Qu  il  faut  lire  modérément  les  livres  prqfanes. 


On  peut  bien  cependant  lire  aussi  des  livres  profaneii 
comme  par  exemple  des  hisloires  ^  pourvu  qu*on  Is 
fasse  avec  discernement  et  avec  jugemeni,  et  dans  Is 
vue  d'y  exercer  simplement  notre  raison^  et  d'y  appren- 
dre à  connattre  la  nature  des  aflfires  de  ce  monde  : 
mais  non  d'y  chercher  ce  qui  ne  peut  servira  n*otre  con- 
version, ni  à  rédificalion  de  l'Eglise.  Ainsi  il  faut  qos 
toutes  nos  instructions^  nos  exhortations,  nos  censursi 
et  nos  corrections,  soient  tirées  de  l'Esprit  de  Jésus-- 
Christ,  et  de  l'Ecriture  Sainte,  quoiqu'il  puisse  quel- 


cours,  Bur  semaÎDe,  dans  le -milieu  du  lemple,  sons 
monter  eo  chaire ,  ol  de  la  maoière  la  plus  simple.  Et  à 
nous  sommes  s!  prompts  i  nous  en  dispenser ,  c'est  we 
.  preuve  que  nous  avons  bien  peu  à  cœur  la  gloire  de 
Dieu ,  ou  bien  que  nous  fiRsons  plus  d'attentioD  au  plo) 
f^and  nombre  qu'an  petit  troupeau  et  aux  gens  de  bien, 
à  qui  nous  devrions  soubaiter  perpétuellement  d'être 
utiles.  Il  y  A  cependant  plusieurs  frères  qui  se  font  m 
plaisir  de  prêcher  tous  les  jours  ;  c'est  une  dîKgence  qM 
nous  louons ,  comme  une  mcrque  d'un  Jmhi  zèle. 


par  les  iHire  souvenir  ae  m  grâce  uo  i/ieu  en  •leniB- 
Christ ,  qui  se  lîenl  el  se  Teut  tenir  prè§  des  siens  dant 
]eure  afllictions  ;  el  leur  représenter,  comment  les  vrais 
Chrcliens  attendent  avec  soins  la  venue  de  leur  Seig- 
neur, et  de  déloger  ou  d'être  appelés  à  soriîr  de  ce 
monde.  Que  s'ils  ne  trouvent  pas  cette  dispoeilioa  m 
eux ,  il  faut  pour  les  consoler,  les  conduite  li  h  rmpeik- 
tance  j  puisque  par  là  ils  apprennent  à  recoajitftre  lew 
amour  propre  el  \t  faiblesse  de  leur  foi  ;  el  qu'ils  prieul 
ifi  Seigneur  de  lear  augmenter  la  foi,  afin  qde  noos»  qn 


n';  touehent  pas  du  phis  petit  doigt.  Loin  de  nous  me 
telle  conduite ,  de  nous,  dis-je,  qui  sommes  les  saeces- 
eeura des  apôtres!  Au  contraire,  puisque  noas  prêchons 
la  croix  de  Jésus-Ctinst ,  noos  devons  porter  avec  nons 
eo  notre  corps  mortel,  la  mortdeJcsus-Christ;  et  prouver 
efficacement  par  une  vie  céleste,  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  àlaquelle  nous  devons  rendre  lémoigitage; 
tnais  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas  si  cous  attachons 
nos  cœurs  à  ce  monde,  comme  font  les  antres,  qui  n'ont 
qae  dea.afTectibns  chamelles.  Nous  devons  avoir^aolre 
domicile  dans  le  ciel ,  comme  gens  qui  sont  ressuscites 
avec  Jésus-Christ.  C'est  paria  que  nous  excitons  nos 
Eglises  à  rechercher  avec  soin  «  les  choses  qui  sont  véri- 
tables, raisonnables ,  justes,  pures,  aimables  et  Ion* 


pour  nous  et  nos  sujets,  tant  delà  capitale  que  dacanloii, 
après  la  dispute  que  nous  fîmes  faire  alors,  el que  nous 
avons  juré  à  main  levée ,  de  cœur  et  de  bouche,  que  ' 
nous  observerions  avec  le  secours  de  Dieu,  dans  la  doc- 
Uine  et  dans  la  C0Dduite>  tout  commo  les  autres  ordon-  ' 
oances,  et  les  loiz  civiles  du  pays;  ce  qui  œ  se  peut 
pas  bien  exécuter  constamment^  à  moins  que  vous  Jm 
ministres  des  Eglises,  semblables  à  une  bonne  source 
toajours «bondanle  en  eau  pure  et  saine,  ne  présentiez 
au  peuple,  qui  a  soif  de  la  justice,  une  doctrine  saioe 


7 


i  Cl  engages  < 
maimeoir  le  St.  Evangile,  à  l'égard  de  la  doctrine  et 
à  l'égard  de  la  conduite,  parmi  nous  et  parmi  nos  sujets, 
autant  que  notre  autorité  peut  s'étendre,  et  que  le 
Seigneur  nous  en  fera  la  grâce  :  ce  que  les  députes  de 
tous  DOS  sujets ,  qui  ont  paru  devant  nous ,  il  n'y  a  que 
peu  de  jours ,  ont  aussi  souhaité  que  nous  fissions  ;  et  là- 
dessus,  ils  ont  eux-mêmes  volon  lai  renient  remis  en 
force  chez  eux  nos  cdits  prccédens  de  rcformation. 

«C'est pourquoi,  comme  aussi  en  partie  pour  remé- 
dier au  dégoût  des  autres,  nous  avons  été  occasionnes 
de  convoquer  un  sjnode  de  vous  tous,  qui  êtes  not 
ministres  et  pasteurs^ ainsi  qu'il  a  été  fait:  ayant  donc 
été  assemblés  ici  à  Berne  le  9  janvier  de  la  prcsenle 
année  1532  vous  v,oug  êtes  exhortes  l'ua  l'autre  scrieii- 


i^ 


et  édifiaate ,  mais  proDoace  des  paroles  injurieases  pro- 
pres à  détruire,  par  malice  et  par  insolence,  oa  ptr 
le  mouvemeat  de  quelque  passion  ;  soit  que  cela  se  fuse 
contre  des  gens  du  paye,  on  contre  des  étrangers; 
contre  homme  ou  femme,  contre  les  magistrats  ou  les 
sujets.  Cependant  nous  ne  pousserons  pas  la  sévérité 
.  trop  loin  contre  qui  que  ce  soit.  Mais  comme  la  pka 
grande  parUe  de  ces  actes  vous  regarde  vous-mêmes 
vous  et  votre  emploi  ;  aussi  nous  voulons  et  entendons 
très-sérieusement,  que  chacun  de  vous  les  observe  dans 
Ka  doctrine  et  dans  sa  conduite,  soit  à,régard  de  son 


Eglise  i  réédîfier. 

t'  Des  bien».  Donnés  par  la  piété,  les  biens  d'EgUw. 
avaientété,  à  Berne  comme  àZurich,  consacréakds 
saints  usages ,  comme  aux  besoins  de  l'Eglise,  i  la  fon- 
ction des  écoles  ,  au  soulagement  des  pauvres.  ANeof- 
châtel,  il  en  futdiflëreminent.  La  Seigneurie  commença 
par  prendreen  séquestre  la  fortune  de  l'Eglise,  en  alten- 
dant  le  jour  on  les  Neuchâtelois ,  revenus  d'un  premier 
entratoement ,  retourneraient  à  la  religion  de  leurs  pères. 
Pois  elle  trouva  des  raoUfs  pour  ne  pas  s'en  i 


taire,  uieoiot  i«  aouoeur  quH»  ftvaieot  trau*oe  tuos  m 
colloqueG  el  le  besoin  de  s'upir  pour  pourvoir  uu^raDdet 
Décessités  de  l'EglUe,  les  conduisirent  à  UpeDeée  de  ré- 
g;ulsn«er  ces  aufliobléeti.  Il  fui  coavena  que  les  réonioni 
fraternellei  auraient  lieu  toutes  lei  lemaioea,  alternali* 
veineDl  à  NeucbAlel  et  à  iMorat.  Ca  fut  l'origine  dei 
classeï  oy  synodes.  I«a  prière  commune»  leg  Bouvdleii 
du  règ;ne  de  Dieu,  les  prt^rès de  la réforne  ou  de l'éraa- 
gélisalioD,  les  avis  fraternels,  les  divers  îotcrêts  de 
l'Eglise  et  des  Eglises ,  occupaient  la  sainte  convocation. 
On  s'entretenait  fréquemment  des  usages  des  diverse^ 
communautés,  pour  leur  emprunter  be  qu'elles  avaient 
d'appliquable.  Se  prcsentsîtâl  un  nouvel  ouvrier,  tut 
l'examinait,  on  le  recommandait  à  Dieu  et  on  lui  mar- 
quait ^D  lien  et  son  travail  dans  la  moisson.  On  cher:: 


Celte  MBtmce  ett  rcro4rqDablfl ,  en  ce  mi'rile  nom  montre  l'éui 
des  choses  i  GnndsDa.  Ed  tout  débat,  Farci  était  condamné  par 
U  jastice  infirienre ,  composée  des  gens  de  l'endroit ,  f  I  était  abiont 
par  MU.  de  Berna,  qui  en  appel  prononçaient  en  sa  tavenr.  Une 
«ntre  fenlence  rendna  contre  noble  P.  MaTor,  d'Aven ctas.rëiuUoI 
i  Grandion,  dn  i3  jtnrier  iS3a,  prouve  le  inême'f ait. 


(A  la  page  36.) 


PASTEURS     DONNES     AU     BAULUfiE   DB    GRAHDSON. 

Comme  les  villages  duBaîlliage  de  Granson  qui  avaient 
embr^s^  la'  fléformation  n'ovaient  pas  de  f»uean. 


conil(Scleyallang(nKHihiiuieirtd'enteBdr«t«  Parole^   i 
Dieu  et  que  quelques  nni  l'avatent  ééjk  reçiie  ^  d'antm. 
'  seraient  disposés  !i  la  recerolr  if'estoit  les  mauvais  tni- 
temeDS  et  les  fortes  défenses  du  maître  dliMel;  va  anssi    | 
ce  qui  s'est  pané  à  Dombresson  en  faveur  de  la  réfenm? 
tioD,  Qt  il  a  de  sa  propre  anlhorilé  Fait  dire  la  messe  dan 
ce  lieu ,  et  a  de  plus  fait  défense  sous  peine  de  corps  st   j 
biens  que  personne  n'eat  à  aller  écoater  la  Panade    i 
Dieu,  et  fait  d'autres  choses  qui  ne  se  dévoient  pu    ' 
faire,  voos  feror  ce  qui  sait.  | 

YfHia  dÎMc  loulM  cea  ehotes  i  la  oporteu*  «t  à  sea 


LE  LIVRE  DE  RIIURQDES  D  BTIXRHK  BSSAHCKIXT. 


Ce  livre  de  Remarques  est  inlitolé  Mémoire  de  ce 
qui  s'est  passé  au  Locle,  escriipar  un  prêtre  et  etai 
dudit  lieu.  Le  praire  et  curé  élail  Esliënne  BeunceaM. 

En  voici  quelques  extraits  :  L'ao  1519 ,  Esliënne  B*- 
sancenel,  prêtre  et  ouré  du  Locle ,  eut  volonté  et  dévo- 
tion d'aller  visiter  le  lien  du  sépulcre  de  notre  Siuvew 


Aireni  64.  Le  tîn  valait  8  Ht.  ,  le  froment  5  liv.  le  fDafd. 
Le  21  avril  1 526,  Ealienne  Bdarncenet  et  les  parcrissteni 
do  Lode  marchandèrent  avec  Nicolas  Cholet,  de  Po> 
rentrai ,  el  BI*  Nicolas  Robert ,  pour  refondre  une  cloche 
qni  s'étaîl  rompue.  Et  Ini  donnoit-«n  pour  un  chacon 
cent  de  refondre  audit  Banderet  treize  testons;  el  lei 
paroissiens  mirent  de  nouvelles  matières  que  ledit  Bsih 
deret  fournit  douze  cents ,  et  c'fsloit  le  cent  9  écos  rendu 
en  cloche  pour  toutes  coustes  et  missions  ;  fui  fondiM 
le  17  de  mai,  el  fut  pesée  Te  19,  et  pesa  3,934  H*,  et  se 
Monte  le  tout  è  11$  écus  au  soleil. 

he  jour  fête  St.-?ierre  elle  fut  bénie,  baptisée  eî 


casbêe ,  ni  irritéo.  Ce  qu'il  a  promu  il  le  tiendra.  H  oe 
demande  poinl  le  TÔtre ,  mais  vous  véat  donner  un  hé-  , 
ritage ,  on  royaume ,  et  voua  faire  bourgeois  d'une  dté 
ai  noble  que  vous  serez  si  btea  roaintenus ,  et  aurez  laol 
de  libertés,  franchises  et  tant  de  biens,  que  janiaii  ' 
ournlle  n'ouït,  œil  ne  vit,  ne  cœur  d'homme  ne  peass. 
Aussi  passe  tout.  Hélas!  mes  frères,  vous  avez  tant 
prins  de  peine  pour  on  alliance  d'un  Jour  (car  raille  aai 
n'est  qu'un  jour) ,  et  pour  estre  maintenus  aox  bioni 
corporels  et  qui  ne  durent  rient:  Pourquo;  ne  preaet 
*Tous  courage  pour  l'alliftoce  étemelle,  pour  pouvoir 


I 


'Adamds  a  Fabkv. 

JTu  5  noupemhrt  1593. 

Le  Heu  (fou  cette  lettre  eit  écrite  nettpas  marp^ 
EccleaiaUe  Moraleiui  GuîlleliDo  Forello,  Bloralîj 
Salatem,  gntiBin  et  paeero  a  Deo  p«r  JeaDm*Chris- 
tum. 

Quid  io  n'a  aobù  accident  aocipa.  Primum  aib  Yvo- 
niaeo  a  cbm  aolvimus ,  M  viviacifoi  TenimoB  praasan , 
vU  ds  Chriito  tocnli  suvhw  cniD  Ikmjiîis  et  ho«piU^  m- 


eiim  apud  le,  aut  FrumeDluni ,  vel  SîmoDera  Aquileuen 
al!quol  libros  ;  bï  id  luo  sedeat  animo,  ad  me  perferendM 
Ctirabis  ;  (nam  librorum  peniiriA  h!c  maxime  laboratiir) 
cum  sarcinulia  Olivetani.  Da  oporam  ut  Biblia  coni- 
ganltir,  et  ita  impriinantur,  ut  tibi  à  rae  dictum  fueral; 
boc  est,  gallicc,  caracleribus  majusculis,  sil altéra co- 
lamna  major.  liBlinè  verà  mioutioribus,  sïl  «Itéra  ntinor, 
amboe  in  eadem  pagella  et  Ktterœ  indices  scribaotar  in 
■nai^n'e  et  aDnaiotiones  bibliorum  Colîneî ,  nîmimm 
videnlur  utiles.  Salutabis  fratrcmetamicumFraiiciaciiai 
a  Rive,  cui  hascoromunicabig,  ut  cunt Barcînalii  Olive- 
tani  ad  nos  miltat  libros  ïllos  gallicos  Peiri  BibNopolœ, 
polissimum  quoB  puriores  cognoverit.  Non  vacant  ad  euro 


SVHODE  DES  VaUDOIS. 

Voyez  Bur  ce  sujet  le  récit  de  P.  Gilles  et  celui  da 
père  IHaimbourg.  Il  n'est  pas  diEcile  de  concilier  ces 
deux  auteurs.  Pour  le  fait  il  faut  admettre  que  les  Tao- 
doit  avaient  fait  plusieurs  voyages  auprès  des  réfor- 
mateare  ea  Allemagoe  et  en  Susse,  que  les  réforma- 
teurs les  avaient  exhortés  à  se  séparei^  enliërement  de 
l'Eglise  romaine  et  à  ne  point  participer  à  son  culte  ;  que 
des  ministres  de  Suisse,  étant  allés  dans  les  vallées  et 
ayant  dit  aux  Vaudois  les  mêmes  choses,  les  seotimens 
des  Vaudois  se  trouvèrent  partagés  sur  ce  sujet.  Ils 
prirent  alors  le  parti  de  convoquer  an  synode  pour 
prendre  une  rcsolution  finale.  On  convînt  qu'on  iovi- 


quelque  coDdïlîon  qu'elle  soil.  Aîns  que  quiconque  n'a 
le  don  de  conliuencc ,  csl  oblige  de  se  marier,  el  que 
partant  quiconque  défend  le  mariage  enseigne  doclrinc 
diabolique.  Que  les  ministres  de  la  parole  de  Dieu  ne 
doivent  point  eatre  change  de  lieu  à  autre  sinon  que  ce 
soil  pour  la  nécessité  et  profil  de  l'Eglise,  et  que  le 
ministre  peut  posséder  quelque  chose  en  particulier  pour 
nourrir  sa  famille  saos  préjudîcier  à  la  commuDÎoo  apos- 
tolique. 

Il"  Que  J.-C.  n'a  ordonné  à  son  Eglise  que  detii 


dépit  se  reiirèrent  pour  viyre  en  leur  particulier,  dm 
sans  témoigner  leur  mccontenlement  au  préjudice  des 
Eglises  des  Vallées;  car  ils  égarèrent  ce  qu'ils  parent 
des  escrita  et'  mémoires  des  anciens  Vaudoïs.  Cepea- 
'dant  les  autres  pasteurs  et  ie  peuple  bieo  unis  ce 
disposaient  à  mettre  i  exécution  les  résolutiona  prises 
quand  survinrent  les  persécutions  et  l£s  guerres  qui 
seront  racontées  plus  tard. 


56t  APtnnubi. 

O  Diaa  éternel^  père  de  toale  miséricorde^  ta  ai  pro* 
niis  k  tes  enfans  de  lear  dooner  tout  ce  qo'ib  te  denaa* 
deront  on  foy,  sans  rien  lear  refaser^  moyennantqoe  ce 
soit  diose  iuste  et  raisonnable.  Tu  as  toigoani 
les  tiens  enfans  oppressés,  de  tooteschoses.  Ta  sais 
tenant  qu'il  est  besoing  à  ce  povre  peuple,  arieoix  qas 
luy  ne  insy^  c'est  qu'ils  ouent  (oyent)  principalemest  Is 
parolle  :  conibien  que  nous  tous  avons  été  ingrats  de  le 
recongnoistre  pour  nostre  seul  père,  et  céluy  qoe  ta  as  | 
envoyé  ton  propre  fils  Jéso-Christ  k  la  mort  poar  nousy 
pour  notre  seul  Sadveur,  avocat  etmaislro.  Toaloifaii, 
Seigneur,  tu  nous  a  promis  qo^  tontes  feia  et  ^"''^''^ 
que  le  povre  pécheur  se  retirera  à  toy,  par  le  noggpn  ds 
ton  fils  Jésu-Christ,  nay  de  la  Vierge  Marie,  lo  le  coari- 
ceras.  Car  nous  sçavons  et  si  sommes  assarés  que  tu  ne 
demandes  point  la  mort  et  la  confusion  des  povres  pé- 
cheurs»  mais  veulx  qu'ils  se  convertisseni  et  vivent.  El 
si  veulx  qu'ils  soyent  relirés  de  ténèbres  dy'dolatrie,  d'er- 
reur et  de  mensonge^  en  vraie  repenlance,  non  pasqo'ib 
demeurent  tonsiours  soubs  ceste  grande  tyrannie  de 
rAntechristy  sous  la  main  du  dyableetde  ses  serviteurSi 
qui  sont  les  faulx  prophètes,  ennemis  et  adversaires  de 
lasanicle  parolle  contre  laquelle  ne  font,  que  batailler 
par  leurs  faulses  doctrines,  malices  et  inventions  ho- 
maines,  controuvées  de  leurs  testes,  ne  tachant  à  autre 
chose  qu'à  ruiner  et  dissiper  ton  œuvre,  ainsi  que  sataa 
leur  seigneur  et  maislre  a  fait  dès  le  commencement  da 
monde.  Parquoy  nostre  Père  tu  vois  ce  povre  peuple» 
qui  est  aveugle  et  conduit  par  les  aveugles ,  tellement 
qu'ils  sont  tous  tombés  dans  la  fosse  de  perdition,  et  ne 
pourroient  estre  relevés  si  ce  n'estoit  de  ta  bonté  ,  et 
miséricorde.  H  te  plaira  donc.  Seigneur,  le  relever  et 


La  laclore  dii  lesta  de  l'Bvengille  f ol  fiAte  de  Si.  Mtfp 
ihiea  au  seplième  chapitre  ainsi  que  s'en  soil  : 

Donnez-vous  garde  des  Jouis  prophètes,  fuL  wat' 
neni  à  vous  en  vesiemens  de  brebis,  et  par  dedans  es 
sont  des  loups  rapissans;  vous  les  congnmstre^  en  leurs 
Jruicis. 

Nostre  SaaWeor  Jesa  Christ,  vray  Diea  et  homne, 
conceo  do  St.  Sperit ,  nay  de  la  vierge  Bhrie ,  congnoii- 
sant  les  choses  lesquelles  debvoient  a^yenir  à  ses  apos- 
tres,  et  6nallenient  h  noosj»^  les  exortoit  d'estre  8ça%ss 
et  prudens  comme  serpens  et  simples  comme  ool-. 
lombes ,  podr  et  affin  qu'ih  se  deobssent  donner  garde 
des  faàlz  prophètes  qoi  debvoient  venir  à.eolz,  ea. 
vestemens  de  brebis ,  et  de  ceulz  qui  desia  étoient  venoi 
au  monde ,  donnant  à  entendre  que  les  fauhc  prophètes 
et  rAntechrist  ne  viendroit  pas  en  face  ydeuse  aux 
hommes,  se  disans  estre  des  trompeurs,  mais  soubs  la 
couleur  de  sainclelé  et  en  la  plus  belle  apparence  da 
monde  apparoistront,  en  sorte  que  les  enfans  de  Dieu 
y  seront  deceus ,  tant  sera  belle  et  apparente  leur  doc- 
trine et  vie  f  ils  seront  colorisez  de  toute  sainclelé ,  vestus 
de  peau  de  brebis ,  ayant  leur  deffense  et  bouclier  des 
sainctes  Escriptures ,  maP  entendues  et  interprétées  « 
leur  fanteizie.  Â  cestc  cause  nostre  Dieu-  ne  veult  pas 
avoir  un  peuple  fol  ne  esscrvelc ,  mais  qu'il  soit  doiié 
d'une  grande  prudence  de  Dieu ,  non  pas  comme  celle 
des  enfans  de  ce  siècle,  ou  du  monde^  ains  comnje 
vrays  enfans  de  lumière,  a  sçavoir  congnoistre  et  dis- 
cerner ces  esperits ,  si  sont  de  Dieu.  En  la  loy  de  Moyse, 
on  faisoit  grande  différence  des  bestes  nettes  aux  im- 
mondes; par  plus  forte  raison  debvons  sçavoir  discerner 
et  congnoistre  ce  que  nostre  Dieu  nous  a  baillé  par  ses 


faciltement  dous  TaincroDS  nous  cnnemys  :  car  c'est  la 
voye  pluB  seure  el  plus  briefve  que  nous  poissûos  avoir 
que  ces  armeures,  par  lesquelles  nous  fault  vaincre  les 
fiiulx  prophètes,  à  l'imitaiîoa  de  nosLre  bon  Saulveur 
Jesu  Christ  qui  par  sa  vie  et  conversation  a  convaincu 
ses  enneniys  et  adversaires  les  Scribes  et  Pharisiens, 
leur  amollîseaiit  le  coeur  par  aa  doulcear  et  bénignité, 
non  pas  a  battre  ne  i  frapper,  non  pas  à  tuer  ne  bnuler, 
ainsi  que  font  les  tyrans  et  adversaires  de  sa  parolle. 
Voici  donc  le  souverain  moyen  et  les  principales  ar~ 
meures  des  enfans  de  Dieu ,  pour  se  défendre  des  fitubt 
prophètes,  de  salau  et  du  iponde,  voire  de  les  miner 
et  sbbattra  avec  ce  cousteau  de  la  parolle  de  Dieu.  Ausri 
l'enfant  de  Dieu  Jesu  Christ  n'a  antres  armeures  poW 
«e  défendre  contre  ses  ennemis  les  faobc  apostres,  coaire 
les  Scribes  et  Pharisiens,  ne  conlre  saian,  qne  ceste 
doulceur,  avec  le  cousleau  de  Ja  pandle  da  Dieu,  qui 


lerra,  metlre  en  division  et  detwt  les  ungB  les  autres; 
mais  cependant  que  les  nostres  ont  reigné  nous  estions 
en  bonne  paix  et  amylié  les  ung  avec  les  aultres,  nous 
avions  tant  de  bien,  tant  do  bonnes  années  qae  c'eatoit 
merveilles ,  mais  d'empuys  que  est  venus  prescher  cette 
loy  y  n'y  a  eu  que  guerres ,  famines ,  pestes ,  mauvaises 
années,  divisions,  noyseSj  malveillances  les  ungs  contre 
les  aultres.  Certes,  si  vous  estes  de  Dieu  envoyez,  comme 
vous  dites,  vous  pourtcriez  le  pain  avec  vous,  non  pas 
la  guerre ,  car  là  out  est  paix ,  Dieu  y  At. 

Or,  mes  frères  en  noslre  Seigneur  Jesu  Christ,  vont 
voyez  ici  les  propos  et-all^ations  que  l'on  faîct  h  (M-éseot 
contre  nous ,  lesquels  faolt  confutcr,  et  donner  entendre 
évidemment  par  bonnes  raisons  etautoritéd'escrïptures, 
qui  a  te  droict  ou  le  tort,  ou  vos.prebstres  on  nous,  et 
qui  ont  les  faulx  prophètes  desquels  J.-C.  parle,  car  il 
fault  que  les  nugs  ou  les  aullres  vivent  mal,  veu  que 


siens  qu'ils  csloicnt  aveugles,  el  conduct 
et  pource  que  vous  dictes  que  vous  voye 
point  de  péché,  vosùre  péché  demeure. 
y>t  CBi  faicl  de  noflire  seignour  J.-C.  aux 

'^f  1  n'a  voient  pas  tant  d'orriblesUasphëroefl 

laines  que  ont  de  présent  les  nostres,  pi 

Boyent  exemps  d'estre  reprins  de  luy .  Qu 

^   '  se  disent  iustcs  et  saincts ,  parleurs  n 

;  comme  les  aulires  du  commun  peuple^ 

do  l'Eglise,  et  pardonneurs  de  péchez ,  | 
pardons >  confessions,  oriculayres,  mess 
d'aullres  tracasseries,  ou  badinages,  qu'i 
de  leurs  testés  ;  ce  que  les  Pharisiens  n' 
entreprendre  faire.  Et  ne  fault*pas  qu'il 
font  à  la  mémoire  de  la  mort  et  passion 
veur  et  Rédempteur  J.-C. ,  car  leurs 
mentent ,  ils  le  font  en  la  mémoire  prei 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu^  de  Pier 
Clite,  de  Grisogone,  de  Cosmes  et  de 
leurs  communicantes,  en  leur  messel. 
venir  à  plus  grande  probation  des  chosi 


à  ceulx  qui  ont  cougDU  la  vérité  :  car 
Dieu  csl  bonoe  ,  el  nulle  cet  à  reiecti 
use  avec  aclion  de  grâces,  car  elle  et 
parole  de  Dieu,  et  par  ora^fEona;  (H 
chascun  de  Toas  pealt  iuger  en  soy,  i 
dis  vérita  ou  mensonge. 


JEAH    ROLARD  A    G.    FAB 


A  mon  très-cher  et  honoré  frère  ' 
JésuB-Cbrist ,  M.  Guillaume  Farel,  m 
Parole  de  Dieu  en  l'église  de  Morat. 

lia  grâce  et  la  paix  de  Dieu  notre 
seigneur  J.-C.!  Très-cher  frère,  je  r 
par  J.-C.  pour  votre  charité  et  soin 
pour  moi  et  pour  tons  les  frères,  con 


FARIL    A    BIRTBOLD    HALUR. 


S«lulem,  gratiain,  pacem  et  mùericordiain  ■  Deo 
Paire  nostropcrservatorem  et  DominumnoBlniinJesnn]. 
Jam  6dein  meam  Kberassem,  mi  Barlht^deter  carisnioe 


scri[)lura  liabct  de  luce  Evangclii,  qu.T  uobis 
Sic  qu(c  legis  populo  {iropoDuntur  bcncdictione 
crunt.  Verum  si  a  frgura  ad  verilalem  iiai  Ira: 
carne  ad  siiiriliim.  ISam  sicul  illcbcnediclione  in 
demi  Cl  foras,  sic  pius  in  omnibus  friiclum  fcrcl, 
conligcrit,  polccs  fide,  ccrlus  spc,  alaccr  clia 
gloriam  Uei  accipiot,  boni  consulcl  inquc  b 
vcrtctur.  PioQ  atlolitur  prospcris,  scd  glori^r  De 
proximo  succurril.  Adicrsis  non  frangilur,  j 
pcrseculiones  foret.  Kiillà  viàdiniovcrî  acbaril.1i 
potcrit. 

(jarc  piis  conligcrc  în  Domino  spcranlibus  m 
nos,  til  qui  apcrlan»  inagis  bnbcainus  l'alris  il 
tinm  voluntalem,  polcnlius  fidcitiiamiirhand  h 
cuiii  qui  pro  nobis  lilîum  dcdll  non  dcsorluriini 
sanctissimuin  ad  fiiUirum.  Lllionos  impinruin  c 
facianl  scvcrioreni  maucrc  uUioncm  eos  qui  tai 
liain,  salutcm  et  vilam  speruant  quanta  nobis 


f^V 
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lur;  gfûvius  desaeviluram  iraih  in  irapios^  incredulos 
non  parentes  yerbo^  quàm  unquam  in  majores^  adco 
ni  majores  sinl  intentandae  minœ  infidelibus  quani  uspiam 
legantur  in  prophelis,  scd  lenitale  cl  benignilale  servata 
quam  Chrislus  ex  se  discendam  jubet^  noienie  cœlo 
ignem  immitti  quod  el  apostoli  docenles  poscunt.  Verùm 
jaro  plus  salis  tibi  acutius  ihluenti  de  eis  locuti  fuimus^ 
ncc  opus  erat  ut  hœc  posceres  ex  nobis.  Nostrum  erat  te 
audire  quod  te  per  Cbristum  abtestamur^  praestes  nempe 
quid  sentias  super  adductis^  et  quod  passim  fit^  ubî 
imperitiores  de  re  aliqua  prolocuti  sunt  suam  proferunt 
qui  plus  valent  et  possunt  in  litteris  sententiam.  Puderet 
sanèmemcthsBcvoluisse  tibi  vel  per  quam  vis  occasionem, 
sed  postquam  ita  jussisli  non  pulo  parère  tibi  in  re  bac 
Tolentem  gravius  peccasse  cùm  obsequendi  gratîa^  et 
ut  datur,  studio  gloriœ  Ghristi  baec  adnotarim^  tuum 
expectans  judiclum.  Vale  felix^  ut  suos  felices  facii 
Dominus.  Cupio  salvere  omnes.  Salutat  te  qui  tuas  red- 
didit  iitleras.  Murali  quinto  Martii  1538.  Tuus  totus 
Parcllus. 


Orbe.  —  Ua  frère  mineur  y  proche  vivement  contre  le» 
reformes  ;  il  est  insulte  par  un  réformé.  —  Tumalle  i  ctUt 
occasioa.  —  Farci  y  est  mal  reçu.  —  Chefs  d'sccunlioiu, 


Inrmc.  —  Soins  des  sci[;nciirs  de  Berne  pour  les  r 
lie  Nciichàtcl  cl  de  Valeii[;in.  —  Ilommajje  noiivca 
j  la  comlL'Ssc  de  Ncucliàlel.  — RégWmeiis  noiivca! 
rel  iii.-itlraile  à  St.  Biaise,  est  protéjjé  par  les  Bcrni 
fornialioii  à  la  Bule  el  U  la  Grate.  —  DifGciiltê  dos 
;ivcc  la  comtesse  de  Ncucliàlel  pour  un  couveiU. 

VIII.  Mouvemenspour  et  conlrelaréformalioii 
ii«rs  Grand-Val.  —  Diflicullé  entre  ceux  du  INIouli 
Uiapitre.  —  Soins  des  Bernois  pour  Its  réforme 
(.liapitre  est  protéjjc  par  IV-lat  de  Solcnre.  —  Les 
ri'j)lciilla  pension  des  ministres. — Accommodcmci 
les  parties.  iSouveaux  elïorts  des  Bernois  auprès  d 
noines. 

(Pai!es71à87  ) 

IX.  Genève.  La  sentence  de  Pajerne  n'est  pas  e\ 
.\lliancc  renouvelée  avec  Berne  et  Fnljour[;. — >■ 


^ 


punit  quelques-uns  à  cause  de  leur  opiDiÂtrelc.  —  NoutcI 
cdil  contre  ciu. 

(PagMiSOa  lut.) 

VI.  Pajfs  de  Vaud.  —  Viret  dispute  à  Orbe  avec  un 
moine.  —  Nouveaux  troubles.  —  Nouveaux  mÏDistres  dans 
le  bailliage  de  Grandson.  — Histoire  de  Jeaa  Le  Comte.— 
Troubles  à  Grandson,  à  Onnens  et  k  Payerae. — Alliance 
renouvelée  entre  Berne  et  Payeme, — Le  conseil  de  Pa- 
yeme  maltraite  les  reformés,  nonobstant  ses  promesses.  -~ 
Lettre  pastorale  de  Farel.  —  Rcglemens  louables  de  Ve- 
vey.  —  Voyage  du  duc  de  Savoie  dans  le  pays  de  Vaud. — 
-Il  préside  aux  Etats  assemblés  iMorgcs.—  RéSexïon  sur 
ce  voyage. 

(PigeilUiteO.) 

Vn.  Propositioiis  captieuses  des  cinq  cantons  cadtob- 
qucs  k  h  ville  de  Soleure.  — On  en  fut  sortir  le  ministre. 


1^  usa  II  nuis.  - 


ininislrc.  —  Nouvelle  di!pulaUon  de  Fribourg,  —  Coq- 
~  t'crcncc  de  Paycrac.  —  Plaintes  des  Lausannois  contre 
leurs  Ecclésiastiques.  —  Scdilîoo  de  la  bourgeoisie,  contre 
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'^m   chanoine.  —  Accommodement  entre   Tcvequc   et  la 
ville. 

(Pages  213  à  226.) 

II.  Farel  saisi  p2^r  des  sujets^de  Fribourg  ,  est  bientôt 
irclâché.  —  Payerne  promet  souvent  de  laisser  prêcher  la 
doctrine  rcforme'e  et  n*en  fait  rien.  —  Berne  intercède 
auprès  du  roi  de  France  en  faveur  des  parens  de  Farel. 

—  Viret  dispute  à  Payerne  et  est  blesse  par  un  prêtre.  — 
Assemblée  séditieuse  des  catholiques  d'Orbe.  —  P.  le 
Comte  9f  travaille  avec  succès.  —  Nouveaux  démêles  dans 
la  prévôté  (1534).  —  Arrêt  de  Berne  et  de  Solcure  sur  ce 
sujet.  —  Bienne  et  le  chapitre  de  S.  Imier  pacifies. 

4533. 
(Pages 226  à  2&5.) 

III.  Genève.  Nouvelle  sédition,  suscitée  le  k  mai  par 
les  catholiques.  —  P.  Wernli  chanoine  y  est  tué.  —  Né- 
gociation du  duc  de  Savoie  à  Berne  et  à  Fribourg.  —  Em- 
barias  des  Genevois  à  cause  du  meurtre  de  Wernli.  — 
I-.es  Genevois  prient  leur  évc^que  de  revenir  en  ville.  —  11 
y  est  reçu  avec  de  grands  honneurs.  —  11  en  sort  au  bout 
de  quinze  jours ,  contre  le  gré  des  Genevois.  —  Le  meur- 
trier de  Wernli  est  découvert  et  condamné  à  mort.  — 
Mécontentement  réciproque  entre  Tévêque  et  les  Genevois. 

—  Déclamations  violentes  du  moine  Furbiti  contre  lespro- 
testans.  —  Troubles* à  cette  occasion.  —  Deux  docteurs 
protcstans  sont  maltraités  à  ce  sujet.  —  Les  Bernois  de- 

•mandent  justice  contre  lui.  — 11  est  arrêté.  —  Farel  en- 
seigne à  Genève ,  et  est  traversé  par  les  Fribourgeois.  — 
Le  grand  vicaire  de  Tévâque  publie  un  mandement  scan-  * 
dalcux  le  premier  jour  de  Tan  1334. 


transporte  SCS  Iriliiinaux  à  Gcx,  —  Les  Genevois  rc 
à  son  obéissance,  et  en  appellent  au  pape  toiilii 
Cunférenccde  Rcrneenlrc  le  iluc  elGcnève.  —  > 
liostililés  du  duc  cl  de  ses  sujets ,  qui  tiennent  Gl'ii 
ijuée.  —  Journée  de  Tlionon.  —  Etat  des  i'i;!i 
niuvetis  et  dis  réformés,  au  romnicnccincnl  <lo  i 
CouiVreiicc  de  Lutenie,  —  Sa  décision  est  rejcti-i 
Bernois  et  li'S  Genevois. 

ill.  133».  Suite  de  la  réformalion  de  Genève.  - 
)ilol  dos  crclésiasti(]ues  callioliipies  pour  empoisor 
trois  iiiiiiisires.  —  Virel  est  enipoisiinné.  —  .Au  di 
secours  de  Berne,  le  conseil  clierclic  celui  de  la  ; 

—  Propositions  du  ruî.  —  IJo^litilés  des  fu;;itifi  de 

—  Ou  leur  fait  leur  procès.  —  Hostilités  des  Sav 
l'.  tiiindcl  niiuljrisé  ù  l'eiie\ .  —  l'ropositio»  de  ' 
au\  t  iene^  ois.  —  I,l'>  i'ei  ni>iâ  soUicitent  le  duc  a  1 


.^. 
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Cbap.  XLV.  De  la  conduite  que  les  ministres  doiveol 
tenir,  soit  à  Tégard  d'eux-mêmes ,  soit  dans  leur  do- 
mestique. 5iH 

Bdit  de  LL.  BE.  de  Berne  qui  confirme  tes  règlemene  de 
ce  sjnode.'  5a9-5a7 

Appendice.  628 
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